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AVERTISSEMENT 



DE M, flELDING. 

Ïl feroit au£R difficile que fuperflu, An 
dire, fi ce qui fuit eft la vifion d'un 
faint, ou le rêve d'un homme de bien; 
ou C réellemeiit cet ouvrage a été écrit 
dans l'autre monde , & envoyé dans ce- 
lui-ci, ainiî que flufieurs perfonnes le 
conjeflurent ; npinion qui me paroit ce- 
pendant tenir beaucoup de la fuperffi- 
tion- Ou pourra Ibiipqonncr encore que 
peut-être til-ce ici la produdion de quel- 

Î[ue digne habitant du nouveau Beth- 
ehem, (*j & cette idée poniroit bien 
Êtrp adop^ par le >phis grand nombre. 
■ Au refte , il fuffira d'informer le leifteuc 
par quelle voie ie manufcrit m'cft parvenr,' 
j'en ai l'obligation au fir Robert Pow- 
ney, marchand de papier, rue i'ainte Ca- 
therine, fur le bord de la Tamife, très- 
honnète homme, quii 'outre fes excellentes 
mardiandires relatî\(|B à'fon commerce « 



' Nom qn'oD donne,' i Londres , à llidpital 
finw, *BSÛi tn FnncB ftlitis Xaffyu,,' 
A lij 
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eft fur-tout réputé pour vendre de belles 
plumes ; aveu que je dois taire avec d'au- 
tant plus de raiibii , que c'eft à leur bonté 
que je dois une écriture lifible. Ce bon 
homme m'envoya, il y a quelque tems, 
fin paquet de fes plumes > qui étoient 
enveloppées , avec beaucoup de loin , dans 
un gland cahier de papier, fur lequel je 
remaniai des caraÂercs inconnus, qu^ 
ne parurent avoir été tracés par une 
main peu habile, j'ai une envie extraor- 
dinaire de lire tout ce qui ei): inliHble, 
& peut-être eette envie me vient-elie de' 
fagréable fouvenir des carafteres înfor. 
mes, que, dans ma jeunefle , )*ai reçu du 
beau fexe , que je révère toujours avec 
paflîon ; cette envie fe fondoit encore fux 
le defir particulier qui féduit tout hom- 
me , & qui le porte à attribuer un prix 
ineftimable aux objets dans lefquels il a 
deviné ce qui étoit obfcur ou inconnu k 
tout- le monde , comme', par exemple » 
dans des écritures totalement eiEicees, ' 
dans des fculptures tronquées ou muti- 
lées , dans des peintures enfumées ou 
barbouillées de noir* 

Je donnai donc tous mes foins à examk 
^er ce cahier de p^îet, & après les plui 
.grandi efioits Sm elpàt appliyu^ ; ei^ 
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j^y ERT I s SEMMKT. vîj 

daiit un jour entier , je découvris , hé* 
las ! que je n'y connoiflbis rien. J 
Je retournai auflî-tôt chez fir Pow- 
ney, je lui demandai avec empreffement 
s'il avoit encore de ces papiers. Il m'en 
apporta dans le moment environ cent pa- 
ges , en me déclarant qu'il n'en avoit pas 
gardé davantage i mais que tout l'ouvraga 
avoit originairement compofé un gros in- 
folio , qui avoit été kiifc chez lui par une 
perfonne qu'il avoit logée pendant neuf 
mots , & qui avoit apparemment imaginé 
payer Ton loyer avec ce mt-nufcTir. It 
ajouta (jue tous les Libraires l'avoient 
examine avec des yeux d'aigle , pour me 
fervir de fes termes , mais qu'aucun d'eux 
n'avoit voulu s'en charger. Les uns 
s'étoient excufés fur ce qu'ils n'y compte- 
noient rien, les autres fur ce qu'ils ne 
pouvoienc pas le lire ; il s'en étoit trouvé 
qui avoient fôutenu que c' étoit l'ouvrage 
d'un athée, d'autres avoieuc dit que cet 
écrit iàifoit la làtyre du gouvernementî 
enfin , fiir tous ces différens prétextes , 
tous avoient refufé de le faire imprimer. 
Il avoit aufli été préfemé à îa lôciété 
royale, à ce qu'il m'alTura, mais on y- 
avoit fecoué ta tête , en déclarant , qu'il 
ivç coatenoiLt dut qui fîtt aSès raecveil- 
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leux pour elle. Powriey ayant appris eiv 
fiiice , que le propriétaire étoit pnnî puur 
rAmérique, avoic employé l'in-folio en 
enveloppes, dans la perluafion qu'il ne 
■ pouvoit fervir à autre chofe ; il me'dic 
en même tems que ce qui lui reftoit étoit 
foït à mon fervice , & qu'il regrcttoit 
même ce qui s'étoil perdu, puifquc je 
fembloisy attribuer quelque valeur. 

Je le priai très-infiamment de m'en 
fixer le prix , mais il n'en voulut recevoir 
d'autre paiement,. que l'acquit d'un petit 
compte , que je lui devois , en me décla- 
rant poliment , que , dans les circonflances 
afluelles, il le regardoit comme un préfeiit 
de ma part. 

. Je prêtai ce maiiufcrit à mon ami fir 
Abraham Adams , qui me le rendit après 
un examen très-long & très-exad, en 
m'apprenant, qu'il contenoit plus qu'il 
ne promet toit d'abord ; il m'aflura que 
l'auteur avoît connu les écrits Je Platon , 
qu'il eût dû feulement citer quelquefois 
en marge , & qu'il étoit certain qu'il 
l'avoitlu en original : car, continua-t-il, 
îicn n'eft plus ordinaire de nos jours, 
que de fe gloriiîer d'avoir lu les auteurs 
grecs, quoiqu'on ne les connoiâc cepen- 
dant que pat les traduâîons. 
, Foui dire ici mon femimém fur Tau. 
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leur de cet écrit , il me femble qu'il mon- 
tre une tàqon de penfec philoîbphique , 
& beaucoup de cotuioïâance du monde, 
qu'il fiiit apprécier afièz jufte. 

U fè trouver» peut-être plufleurs per- 
lonaes , qu*uti génie plus ardent , & un 
état opulent porteront à fe rcpréfcncef 
cet objet de leurs defirs , le monde , avec 
moins de vices & de vanité, & qui ver^ 
ront l'enfemble de la fceiie & des aâeurs 
d'un œil plus favorable , qui y trouveront 
une plus graniîc importance que celle 
qu'on lui a donnée dans cet ouvrage j 
mais , fans contredire adiueilenient leuc. 
fcntiment , je me Fais un plaifir de croire 
que le nombre des hommes fages & bien 
intentionnés , qui penfent comme notre 
auteur, fuffit pour balancer le nombre 
des premiers. On n'a pas à craindre de 
mauvaife fuite de Tes rcâexions, car par- 
tout elles tendent à inculquer que l'hon- 
nêteté & l'amour de la vertu ibni la félicité 
la plus grande & la plus durable , que ce 
monde puilfe procurer i dodrine,, qui j 
dans (à certitude indubitable, tend ài'uot 
but û noble & lî utile , qu'elle ne làuroit 
être aâez fouvenfrépétée,!» aâez forte* 
SMnc imprimée dam le cccùt humaia 

Av 



AVERT ISSEMENT 

DU TRADUCTEUR. 

Lorsque J'entrepris la TradiictioH du 
Roman de Fielding , que Je donne au 
Public aujourd'hui , j'ignorais qu'il y eût 
tn France un ouvrage femblable , publié en 
ly^T. y fous h double titre de Voyage dans 
S autre monde , & V oyage au féjour des 
ombres. Rempli de mon ignorance & chargé 
dt mon Manufcrii , Je me prèfente à dif- 
. férem Libraires ; mais ces Meffieurs , à la 
^uU itSun du dm , praaoïKirtnt effiwt- 
timtm qt^en avoie déjà cet ouvrage eà 
français. 

Je rega&ie mon gàe, dêfefpéri Savoir 
faffe puifiturs mois à cette TraduSion. 
Mon amour propre pi^ué me /ai/oit faifir 
k Manufcrit pour le jetier au feu^ hrjque 
rintéril perfonnel me retint le bras. La 
TefUxion m'infpira de faire une nouvelle 
tentative auprès du S, N. , honnête Libraire , 
qui Je charge volontiers de tous les Manuf- 
«riis poûiiUs , pourvu qu'on Us lui vende 
au poids. Il foulève mon Manufcrit à pin- 
ceurs rtpri/is , Jecouc la tête , & me dit 
fyiaaêttmttu : Moteur > ce Manufcrit m 
eom^ferà que ^po paas ; À dix Jolis U 
râlé, il vauirou loo Uvret ; mais commfi 
fat dijà ^aru m hiaîqm ^£.diaoitj>rtf^ 
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entière Sun Voyage en Cintre monde ^ 
dont ce nsonde-ù a tris-peu fait de cas , 
je ne peux m confcience vous donner que 
la moitié du prix porté par mon Tarif; en 
conféquence , _/z cinquante francs font de 
votre goût , je fuis prit de vous les compter, 

, , Je fuis irh-fenfitle à voire générojîté , 
répondis-Je. Mon fcyage en C autre monde 
ejl furemtnt diffèrent de celui qui garde 
voire boutique t puifqu'il eft de Fielding. 
Cependant, pour m'en affurer , j e vous ferais 
tris-vbligé de me prêter un Exemplaire de 
ce voyage , je vous promets de vous le ren- 
voyer fous peu de jours. -Ah ! Monfieur , 
reprit poliment le marchand , j'ai encore 
neuf cent de cet ouvrage ; ils m'cmbarraj" 
fent beaucoup ; je n en vends aucun ; 
agrèe^ que je vous faffe U cadeau de cet 
Exemplaire. Compare^-U à voire Voyage 
dans faiure monde; eaeht^ qu'il n'y ait 
entre ces deux ouvrages aucune fimilhude. 
Moins le vôtre approchent du mita , piux 
il trouvera ttachêteurs. 

TempoTCe précipitammeru les deux Ve^a^- 
ges t l'un manufcrit , l'autre imprimik, 
j'ouvn se dernier avec avidité'. Mon aturf- 
maa rpbu pivnM fie mon ail, dévore à Itt 

fiisU piM , lamarche & lexicmion. Aprix 



tAaOKr d» Veyagt au fijour des omèrts 
m'a jamais connu FielSng. Je ne avMf 
daas .et Uvt* ^oà«. mauvai/i raffoiUt de 
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vers , en profe déteftabU , & de lounU profe 

qui traîne un( Critique tncort plui pifantu 

Quoique étranger, /e crus remarquer que 
ce pitoyabU au'phygouri ne ^ouvoit être que 
le début de quelque jeune téméraire , qui avait 
tenté de monter Pégufe , 6" rien avait ejfuyi 
que des ruades, qui tavoUat précipité dans 
la fange du PamaJJi. 

Convaincu par eu examen fue mon 
y oyage en tauere monde n'avùit de reffem- 
blance avec Couvrage anonyme que par le 
titre ; je me fuis déterminé à faire imprimer 
mon Manufcrit , & à l'intituler Julien * 
pour trois raifans. La première pour ne laiffer 
ni équivoque , ni connexion entre ces deux 
Romans. La féconde, parce que C Empereur 
Julien paraît réellement fur la fcène fous 
vingt caraclîrss di^erens. La troijïeme de 
mes raifom eflla déférence que je dois aux 
confeils d'un homme de Lettres très-conna 
que j'ai confulti. Ceft au Public à prononcer, 
^ui de Fielding ou de l'anonyme a le mieux 
rempli fan but. Pour moi, je n'en ai eu 
Vautre que de traduire avec exaSitude & ■ 
tlarté. Je demande grâce pour les Germa- 
nifmes qui ont pu fe glijjir malgré moi dans 
U fiyUi c'efl la feiile chofi ^ui m'appar- 
tienne. LeJeJîr que j'ai défaire des progris 
Jans la lan^e Françqife me fera recevoir, 
toutes Us Cnti^tus , avec auUat lit docUiti 



VOYAGE 

B ^ N s 

L'AUTRE MONDE, 



Chapitre Premier. 

VAtueur meurt , & rencontre Mercurt ^ gui 
le conduit à ta Voimn 'qm part pour 
Poutre momU. 

Ce fiit !e premîeE <fc Décembre de l'an 

1741 {*), que je quittai cette vie , Sema 



(*i Quelques dodes Commentateurs doutent, 
lil'on ne doit pas lire plutôt iû4i,laqueliE annéa 
s'accorde davantageavec les indices donnés dans 
l'avcTtilïemenL II eft vrai , qu'on trou?e dans ^ 
liiluqoel^wfalBigesqiiifaioifleitcreiapfDitei 



t4 Voyage 
demeure à CheapAde. Mdsie ne pus (*) 
pas'quîtter mon corps auffi<ôt qu'il eut perdu 
tout mouvement , parce que quelque heu- 
reux accident pouvoit le rappeler à !a 
nie. Cet affujettiffement a été impofé à 
to ites les ames par les lois éternelles du 
~ defiin , afin de prévenir tous les défordres 
fui pouTToient r^fiiltet fi ces ames avoient 
une ^u£ grande ,Kiert<. 

Auffi-tât que le terme de mon élargil^ 
fement fut arrivé, c'elï-à-dire , lorfque le 
corps fut devenu entièrement froid & roide, 
j'efiayai de me mettre en iriouvement , 
pour prendre mon efibr , mais plutieurs 
obltacks s'oppoferent à ma reiraite. La 
grande porte , c'eft-à-dire , la bouche , étoit 
fermée de façon à m'ôter toute efpérance 
d'y paJTer. Les fenêtres, ou pour parler 
vulgairement, tes yeux svoient été fi exac- 
tement dos par la main habile d'une gard&> 



ii des avantures plus récentes & même arrivées 
depuis peu d'années. Comme l'explicaiion de ces 
eonje^hl^es eft alTez embarraflante , on auroit une 
srande obligation au Savant qui voudroic bien 
M donner la peine d'éclaïrcir cette queftion , qui 

(*) Onaaflez bonne opinion'cle rinteltigenc* 
du tefteiii , pogr croire qu'il eft iontile d'oMcF. 
ver que c'en l'an» du ISeit vù aneet» ftawmw 
tures. ... 



DAV8 VAUTRE MoNDE, rç 
malade , que toutes mes tentatives forent 
inutiles de ce cdté. Je commençois â me 
d^fefpérer, & je viiîtois avec emprefle- 
ment tous les recoins de ma tnaifon , lorf^ 
que j'apper^us un rayon de Itimiere au 
haut du toit; ie m'y &BCai Ibudain, le 
defcendîs rapidement par une efpéce d& 
' canal de cheminée » oh , pottr parler i Ift 
portée des bommes , fe me ^vai par les. 
narines. 

Un Prifonnier , échappe du cachot 
après une longue détention , ne reffent pas 
plus de piaifir que j'en eus à gourer les 
charmes de !a liberté , après avoir été nen- 
fermée' plus <îe 40 ans. Mais , malgré ces. 
réflexions agréables , je tournois encore- 
quelquefois tes yeux ( * ) fur ma prifon. 

Mes amis & mes parens avoient déjà 
tous quitté la chambre où repofoit mon 
corps , & fe (Kfputoient même affez vive- 
ment au bas de l'efcaiier , autant que j'ai- 
pû le comprendre , fur les difpofitions de 
mon teftament. 

H n'y av<Mt plus auprès de mon cada- 
we qu^ne virille femme qui paroiflbit le 



'"^ Le mot des i/sutc ne convilntpas trop bien 
à une fubftance rpiricuelle; Tiiaî$,poDr(e rendre 
intelligible , on eft contraint d'emprunter en cec^ 
teciiconflance, ainfî qu'en beaucoup cTautres, 
iea exprelSons qui ne oomrïepneiit ç^'à dvt 
vb'pts cwpndff. ■ - - 



-iê Voyage 
garder, mais qui dormoit d'un fommeil 
profond , .qu'elle s'étoit procuré par une 
■bonne dofe de vin ou d'eau-de-vie , ainfi 
que l'indiquoit fon lialeine un peu forte. 
. Une pareille compagnie me déplut. Je 
m'tiancai par la fenêtre, qui écoit ouverte, 
& je tn'apperçus bientôt avec beaucoup 
de'forpriiè que )e n'écoh pas faite pour 
voter, facuhé que j'avois toujours crûe 
propre aux efprits lorfque j'habitois la 
matière. Cependant je tombai ti doucement 
par terre , que ma chûte ne me fit aucun 
mal. D'ailleurs, quoique je fulfe privée de 
la puifTance des volatiles , je vis que j'étois 
capable de franchir un fi grand elpace , 
que cet avantage valolt prefque celui 
de voler, 

Apr^s avoir fait quelques bonds, j'ap- 
perçus un jeune homme d'une taille élé- 
gante , leflement habillé par une vefte de 
foye. Sa téte éioit ornée d'une guirlande, 
il avoit des ailes aux talons , & tenoit jia 
eaducée à fa m^n droite. 

Je crus l'avoir vû précédemment , mais 
il ne me fut pas poffîble de me rappeler 
en quel endroit. 

li m'aborda cependant bientôt. Se me 
' demanda s^I y avoit long-tems que j'étoîç 
parti. A l'inftant même , répondîs-je. Ne 
vous arrêtez pas ici plus long-tems , me 
lépliqua-t-it , à moins que vous n'ayez 
été aflaffiné ; dans (Te cas } vous pourries' 



DANS l'autre Monde. 17 

errer encore quelque tenu; m^s fi c'eft 
une mort naturelle qiû vous a diaSi dè 
votre prifon , il vous faut mcontinent 
pourCuivre votre voyage dani un autre 

Je m'informai de la route. Rien n'ett 
plus aifé , — je vais vous indiquer l'hôtel- 
lerie d'où la voiture part, j'en fuis le por- 
tier ; je m'appelle Mercure : efl-ce que vous 
n'avez pas quelquefois entendu parler de 
moi î Je vous demande pardon , mon- 
fienr, repris-je , j'ai eu l'honneur de vous 
voir d-aevantà la Comédie. (*) 

II fâurit à ma réponfe , &: , fans me faire 
d'autres queftions, il paCa devant moi, & 
m'ordonna de le fuivre en Sautillant. To^ 
béis , & peu de tems après , je me trouvai 
à 'Warklane. Mercure s'y arrêta iûbite.^ 
ment , en me montrant une maifon où je 
devois m'informer de la voiture. Au mâme 
moment il me quitta , en me fouhaitant 
poliment va bon voyage , Si me difant , 
qu'il étoit obligé d'^er chercher encore 
d'autres compagnons. 



(•) Ce Dieu parolt ordinairement fur leThéâtre 
aîoiî qu'on l'a réprefenté. Une des occupations ^ 
que les anciens lui atcribuoienc , écoi'c de raiTem- 
bler les ama desmorra, comme un be^er ralTenk 
bis un troupeau de l^ebis^ & de Ui conduire 
£1 veige daiii l'aotte fflOMC. ■ . 
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La vcMtitre alloît parût au moment qat 
je m'y préfentai , Sc , faiu qu'aucun des 
«rpnts& des informations fur mon compte, 
le vis qu'ils fe preffoîent tous de me faire 
place , quoique le cocher me criât qu'M 
tt'y en avoit plus pour moi. Ils étolent 
déjà ûx ; je les remerciai , comme je le 
devois , de leur lionnêteré , & je me plaçai 
de mon mieux fans fiiire de façons. 

Notre compagnie étoit donc com- 
pose de fept perfonnes , & nous n'é- 
tions pas gênés , parce que tiob Dam<^ 
quiétoient du nombre n'ayant pasdepantô', 
f:\ks ti'occupoient pas ^us de place que 
deux hommes. 

\ Le Lefleur defirera fans doute d'avoir 
iine defcription de cette voiture , puifqu^J 
tl'aura de îa vie occalîon de la connoîtra 
. Ce Cnariotaétéconftruit par unfameux 
Maître dans l'art de travaîter ta matière 
ftirkuelle ^ il n'y av(»t rien de conwrel , Sc 
ilétmt fim avec tant de délicatelle y qu au- 
cun cal humain ne pouvoît le dîicemer. 
Les chevaux qui menoient cette voiture 
extraordinaire étotent , ainfi gue les Voya- 
geurs , des ^tres fpirituels , qui étoient tous 
morts au fervice d'un certain Maître de 
Pofte. Le cocher éloit un bon morceau de 
fubflance immatérielle, qui avoir eu dans 
la vie l'honneur de mener Pierre le Grand , 
«u lèivice duquel fon corps avoit expiré de 
faim & de - fioid. 
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DANS l,*A9TItE MaVDE. ip 
Telle e&Ia peJatmecnâc de ta-Toitow 
où jé fis mon voyais. CSà tpà n'ont fomt 
encore eavie.de me Ailwe, péavent «'ap- 
réterid; maisilnVa pointd^çonvénient 
pour ceux qui s'y trouvent à^poCSs, t 
continuer les chapitres fuivans j qurciw*' 
ment la lUite du Voysge. 
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CHAPITRE II. 

V Auteur réfute premUrement quelques fauffès 
opinions des efprits voyageurs; Us racon- 
tent enfuite ieur»'di_fftrens genres <U mort. 

C'est une opinion commune, <^ue le* 
efpritsainlî queleshibous peuvent voir dans 
l'obfcurité , & peuvent être vus alors ; ce 

3ui fait que quelques perfonnes ont coûiume 
'allumer 'une chandelle, poui: n'êire point 
effrayées de leur apparition. LeSieur Locke, 
qui ne coiinoilToit point de matière , a (ou- 
tenu exptel&meat qu'on pouvoit voir un 
elprit airfiî bien de jour que de nuit. 

Il faifoit fort obfcur , lorfque nous par- 
tîmes , & nous ne pûmes voir rien de plus , 

3ue ce que chacun de nous auroit pu voir 
ans fa vie. Nous fimes bien du chemin , 
avant de dire un feul mot ; car la moitié de 
la Compagnie étoit endormie. (*j Comme 
je ne me fentois point de dirpofition au fom- 
meil , Se que je m'apperçus qu'un elprit 
aflis vis-à;vis de moi n'etoit pas endormi, 

Î' 2 réfolus de lier converfation avec lui. 
elacommen^ûparme plaindre qu'il faifoit 



(*t Ceux qui ont lù dans HomèrequelesDietnt 
iimtrajets auforomeil, nes'étoniitroiit.pt^tdQ 
tianTet ïà 1« elprits cUiu le in&na «tac 
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DANS l'autre Monde, i* 
(fttrâmefflent fombré. Ouï, répondit mon 
comp^en de voyage &c àe plus il faic 
encore très-froid. Je me réjouis de n'avoir 
plus de corps, & de ne pas craindre d« 
fbuffrir par là : Vous conviendrez volon- 
tiers , Monfieur , que ce froid doit être fort 
fenfible pour celui qui vient de lortir d'uci 
four : eh bien ! c'eft une demeure aufIL 
chaude, queje viens de quitter. De quelle' 
manière étes-vous donc (brii du monde , 
lui dls-je? J'ai été aflàffiné. —Je fuis fur-' 
pris,repliqu^-je, que vous ne vous foyez 
point donné le plaiiir de roder encore un 
fea dans U monde , pour jouer quelques 
touis anuilâns à vos ajQaffins. Hélas ! Mon- 
£eui: »tnc dit-îl« .)e,n'avoù ras ce);te Gbené 

m'a mis «animèi»^«|*fè5K 
îl m'a donne quelques -nté^eciRes, pbur, 
chaffer des mauv^fes humeurs de' mon 
«orps, &i je fuis mort dans les, remèdes^ 
on , pour parler plus vulgairement, la fceur. 
ainée de la petite vérole efl mon affaffin. 

Un autre efprit,qui avoir entendu cerédt,' 
s'éveilla tout effrayé, Ôcs'ëcria; Véroleî, 
bonté de Dieu! j'efpérois être dans une- 
compagnie où il n'y a pas de contagion , 
moi qui l'ai tant fui toute ma vie & à 
Jaquelle j'ai éctiappé fi heureiifement jus- 
qu'à prélent. Ce moment de peur occi^.^ 
f^mu -toqs les-elgnts-,^ ^tpiefit; 
AcUlé%, un éclat' ^.jrji^.i,l>^.î^ai^ 
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fe remît bientôt liii-méme de fa frayeur , ?t 
demanda excufe avec un peu de confufion ; 
Je vous affure , dit-il , que je croyois être 
encore en vie^ Peut-être, l'interrompis-je , 
étes-vous mort de cette maladie & ton 
fimple nom peu't vous caufer cette grande 
frayeur. Notij Monfieur, me répondit-it , 
je ne l'ai jamais connue ; mais la grande 
peur que ) en ai toujours evt, m'a , à ce 

SlejevMSjtelleinetitpréocctipfe quejene 
urois eAcore me vnncFe. Qx>iiiez-vous . 
Aie, «rainte de cette Aalside i i'ai évite 
i LondrA pettàiBt )o an* ; mms 
vnSit Vnt aSiire importlante tti*y amduifit 
H y a eimron-cinq foiirs. ï'iétois t^emenc 
£at mes git^ i- que je reTufai, le lende- 
ituûtiVlê-iheii 'arrivée , de fouper chez un 
demes amis; parce que je favois qu'il n'y 
avoit que qiïclques mois que fa femme ve- 
noit d'être guérie de la maladie qvie j'ab- 
horrois. Le même foir je mangeai tant de 
moules , que j'en eus une indigefhon m'a 
procuré l'honneur de votre conipagrae. 

■J'ofe parier, dit un autre efprit qui éfdit 
s&s près du demi»- , que perfonnc de vous 
iiedevinera de quelte maladie je fuis mort. 
Je le priai de la déclarer , puilqu'elle étok 
iî extraordinaire. Je fuis mort par honneur , 
repliqiiK-t'îl. Par honneur , lui dis-je , avec 
qnelqiie&rprife! Oui , Fép<Mi&-i) , IWo- 
iwnr iite for^ de m'«u(^a( ^iBisin Alëly - 
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Quant à moi, dit un joli efprit , je me 
fis inoculer l'Eté paffé , ÏSi je fus délivré de 
la petite vérole avec quelques petites mar- 
ques aa vilage. Ce danger paffe,je m'efti- 
mois très -heureux , i iinaginois qu'il n'y 
avoit plus rien qui m'empêchât de jouir 
ics plaifirs de la ville ; mais peu de jours 
après ma guérilon , je gagnai une Huxioti 
i un , & je mourus d'une fièvre maligne. 

Le jour commençoit à paroitre , ily eut 
on intervalle de lïlence ^ enfin le joli éfprit^ 
qui avmt pari^ IC dernier, fe'touma vert 
une DemoîTelle , qui ^it affife piès de lui , 
& lui demanda , a quel accident on Àoit 
redevable du bonheur de la voir' dans la 
compagnie. 

Je crois , Monfieur , répondtt-elle , que 
c'ellàunecDnromptîon;mais lesMraecms 
n'étoient pas d'accord iur la nature de ma 
maladie , deux d'entr'euz . Gs tutoient 
même encore violentmeot^aumoinetitoit 
je quittds mon corps. 

Et vous t Madame , demanda le même 
^rit au lîxieme compagnon de vor^e , 
par quelle nufon avez-vous quitté l'autre 
nonde î Au lieu de &ire comçlùfamment 
«ne r^ronfeî je fuis très-furprife , <dit-^ 
é'm air f^eux, ^^ac^iofité de certw- 

!• nomade mon. l^^^màete 
Att^âtriBnéeiAe faTéntëïoaiiqutH quM^ 
âe h caRft de «a«Mt , }«Ms ttis-iiKisf 
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faite (l'avoir quitté un monde , où je ne 
trouvois aucune fatisfaâion, où régnent 
par -tout l'Impudence & l'effronterie , 
principalement parmi le fexe , ttont la inaii- 
vaife conduite in'afort humiliée depuis long- 
tems. 

Le joli efprit voyant fes queftions mal 
reçues, ne s'avifa plus d'en faire. 

Cet elpric féminin ne difant plus mot non 

Î' lus , toute la compagnie tourna les yeujc 
iir lui,pour le confidérer. Il paroiffoit réunir 
lesagréinens extérieurs à cei airde douceur, 

toi rend le fexe fi aimable , quand il vient 
e la fenfibilité du cœur. Les grâces & la 
modeftie briUoient dans toutes ies maoieres, 
& lui donnoient cet éclat particulier , qui 
embellit-Séraphinef*), & qui infpire à qui- 
conque la voit , l'admiration & le refpe£t. 
S'il n'eût pas été queftion peu de tems au- 
paravant dans notre converfaiion de la 
maladie Vénérienne , je ne doute point 
que nous n'euflions trouvé Séraphine 
inénjie . ànns cet efprit. Ci;tie opinion 
àvantagêufe fe confirmoit encore p:ir le 
^eement qu'elle feifoit paroître dans les 
Sfcours , par la délicateffe de fa façon de 
p^l^, par ia ptditelTe Sx. une certaine 



: (" Ce nom dëûgnenne certaine peïfonne«mie. 
de l'Auteur ; mais toute fbnme , âe.condittoa'9%. 
jiça, peut s'»ttiibuer es csivmfe. , .. . - 
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[dignité (v.;i nccompagnoient feî regards, 
fes p.4roles &c tou'i l'es niDuvemens : ces 
avantages .dévoient néceffaireinent faire 
une impreflîon iut un cœur (*) f]iii Cii eft 
3ullî fufceptible que le mien , t^' bicntôi il 
fut enflammé de i'amour fétapliiqiie le plus 
ardent. Je ne prétends pas diilîgner cet 
amour, groffier , , que le genre inafculin 
éprouve dans le tas monde , pour le beau 
iêxe, amour qui eft plutôt un appétit qui 
vararement au-delà du delir ; maïs j'entends 
par amour fëraf^ique, une tend rcITc pure , 
inrelleâuelle, telle qu'on peut la ruppofer 
entre des Ange^. Si !e Lefteur n'en a poigt 
d'idée , ainfi que j'ai fujet de le conjeflurer, 
mes peines à le lui expliquer feroient auflî. 
infruttucuics , que lî je voiilois rélbudre un. 
problème difficile de Newion , & l'ex- 
pliquera un A!t,ébri(teiguf)rant&viilgaire. 

Retournons doue à des chofes plus in- 
telligibles. La converfation tomba fur la 
varité , fur la folie & la mifere du bas 
monde , Se cbacùn témoi^a beaucoup 
de lâttshiâion de l'avoir quitté. 11 eCt ca* 



(' ■ J'ai déjà demandé pardon de ce langage, 
que j'applique à des erprits; je le renouvelle 
encore iui pour la dernière fuis : quoique Je 
eroye <jue ce mot foit mieux employé dans le 
fens métaphorique , que quand on attiibiie an 
corps 1 despaflioiis,qm|iropremaitn'appai:tieM> 
sent qa'à l'oiRc 
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pendant bon de remarquer , que , quoique 
tous les efpriti paruffent être Tatisfaits de * 
leur mort , aucun d'entr'eux ne parloir de 
la caufe, que comme d'un accident qu'il 
auroit volontiers évité, s'il en avoit eu 
le pouvoir. Et même , la dame ierieufe, 
gui plus ^etousles autres s'étoitempreHée- 
de témo^ner & fads&âion de fa mort, 
déclara peut-^tre trop promtement qu'elle 
regrettent le Médecin , qiû étoit refte près 
de Ton lit ; l'homme , qui éf oit mort par 
honneur , maudilToit fouvent fa folie pour 
l'art des efcrimeurs. 

Tandis qu'on s'entretenoit alnfi, nous 
fOmes tous frappés fubitement d'une très- 
nuMvaife odeur , femblable à celle qu'on 
leffsnt aux approches de la fuperbe La 
Haye pendant l'Eté , & qui s'exhale des 
eaux dormantes , dont font remplis las 
beaux canaux qui environnent cette Ville. 
Ces'exhalaifons, peut-être fort agréables 
à des nez hollandois , étoient extrêmement 
dél^é^Ues pour d^ organes délicats, &c 
devenoient plus fenfibles k mefure qu'on 
avançoit. 

Cet événement engagea un efprït de la 
compagnie à regarder par la portière ; il 
nous avertir que nous étions au milieu d'une 
grande Ville. Nws jeconnAiaes en efièt 
tous que nous étions dans .des Fuixbourgs , 
aaele codier nous !^t.£cre dépendons âe 

û . Ville des MaUtUst, La ieat« pow y 
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arriver eioit fjci'e & bien pavée ; tout, 
excepté l'odeur dont on a parlé , étoit trcs- 
gracieux. Aux deux cùiés des rues de ces 
Fauxbourgs éloieni une quantiiéde Bains, 
de Bouchons & d'Auberges. Dam ces 
derniers on voyoit aux fenêtres plulîeiiTs 
l>elles femmes, dont l'habilleinent avoït 
beaucoup d'apparence & if^ah Arrivé 
dans la Vîtle , la fcine changea 
coup, Scnous reconnûmes que les Faux- 
bourgs ëtoient Infiniment plus beaux que 
la Ville. 

C'etoit un lieu trifie & fombre. Les rues 
étoient prefque déferles, le peu de inonde 
qu'on y voyoit ne coniîiloit en grande 
partie qu'en quelques vieilles femmes , ou 
quelques homme» fort férieux & vêtus 
d'une longue robe- de -chambre , marchant 
en rfvant profondément &[ en s'a^puyant 
far une camie, dont la poignée ëtoit 
d^unbre. Nous elpétions tous , que notre 
voiture ne ^'an&eroit point dans cette 
trille Ville ; mùs » mslbeuKufetnent pour 
nous, le cocher iitratnr la voiture duisvne 
Hôtellerie , & nous fàmts c<mtraÎMs ffj 
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CHAPITRE m. 

Avantuni arrivées aux Vwageitn , dans la 
VilU dts Mda&ts, 

A Peine avions-nous débarqué dans cette 
Hôtellerie , oii nous croyions pjfier le reftç 
du jout, qvie le Maître fe préfenta devant 
nous, ëf nous apprit qu'il étoit d'ufage que 
toutes les âmes qui paroifToient , rendiilent 
vifîw à madame Maladie , à qui elles étoient 
redevables de leur liberté. Nous répliquâ- 
mes tous, çae nous nous ferions un plaifir 
cie nous conformer à cette coutunie'. Notre 
hôte nous quitta dans cejnoment, en nous 
diOint, qi)'i! alloit nous envoyer auflî-tôt 
le'; cond'i fleuri dont nous avions hefoin. 

l'u.itlij uiin apriii , q!:t'Ii]ues-uns de ces 
lionim(.'.s luiieuv avec k'urs cannes à poi- 
gni;cs d'ambre , Si leurs robes-de-cbambre, 
vinrent fe préfenicr comme les Portiers en 
Ciiarge de la Ville; leur dignité s'annon- 
çoit par leurs cannes , de même que celle 
d'un Maréchal de France s'indique par un 
petit bâton. 

Nous leur citions refpeftueufement les 
diverfes dames Maladies, auxquelles 'nous 
avions l'obligarion de notre liberté , & 
nous leur dédariaiis que nous étions piéts 
à les fiiLvr« \ au lien de iSj|>ondre , ils tix-i 
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tétèrent en Ce regardiint les uns k-s autres , 
avec une efpece de furprile. J'avoue que 
leurs mines faclices nous cauferent bean- 
cou^de confternaiion. Se inéme ce pro- 
cédé exiraordinaire nous engagea à appeler 
notre hôte , qui, defon câté, rit de tout 
Ton cœur, & nous avertit que laraifon 
àe rétoimement de ces mellîeurs , vetioit 
de ce qu'à leur arrivée nous ne les avions 
pas gratifié félon l'ufage. Nous répondîmes 
avec une eftece de trouble ) que nous 
n'avions tien apporté avec nous, & qu'on 
nou^ avoir toujours dit pendant notre vis, 
qu'il étoit exprelfément détendu de rien 
emporter de l'autre " monde. Oui, mon- 
iieur , répliqua l'hôte, je le fais, & le 
tout eft di; ma iaule. J'aurois dû vous 
envDver auparavant auprès du fieur M*** , 
qui vous auroit fourni ce qu'il vous falloij. 
Comment le fieur M'** , répondis-je avec 
vivacité! Il faut vous prévenir, que nous 
ne pouvions lui donner aucune fureté , 
& l'on làii qu'il n'a de fa' yie prêté * uq 
Schelling à qui que ce foit^Tans un hon- 
nête n^tiifement. Je le (fais, monteur» 
répliqua l'hôte : c'efl par cette même raifon 



(*) Nous avertilTons ici une fois pour toutes , 
que les louanges s'adreflenc toujours à quel- 
qu'un; mais que k cenfuie n'attaqoe peircnno 
fa paÉticulifif. 
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Sii'il eft obligé de prêter ici. Il eft con- 
amné à tenir une banque , &t à cTiilribuer 
|T./ttî aux Voyageurs tout l'argent dont 
ils ont befoin. Sa banque confifte dans la 
fomme qui lui a fervi a faire tant de meÇ- 
^itieries , & fa. peine eft de la voir diminuer 
joumellement ifun Schelling ; fa fomme 
^forbée, H retournera dans l'autre monde 
pour y vivre dix-fept ans dans la mifere; 
enfuite,' après que fonameaura été purifiée 
dans le corps d'un porc, il reprendra la 

Vous me racontez des chofes étonnan- 
tes , lui ciis-je; mais fi fa banque ne doit 
être diminuée jourr.ellement que d'un Schel- 
ling , comment peut-il donc fournir de 
l'argent à tous les Voyageurs ? - Ce qu'il 
débourle déplus , répondit-il, lui eH.auHï- 
t&i rembourfé , mais d'une manière que 
ïe ne laurois vous expliquer &cilemenr. 
Monfieur , repris-je de nouveau; je né 
conçois point comment ce peut être une 
puiiitio.i pour lui q.ie d'avancer cet ar- 

f;nf, puifqii'il fait que tout ce (IlÙI dé- 
iniHè h irs le Schelling , lui efl toujours 
rembovii lé. Ne vaudroii-il pas mieux qu'on 
ne lui rembourfât qu'im Schelling feulement? 
Monfieur , mi: rt.'pondii-il , fi vous faviez 
combien il relient de douleur à payer 
chaque guinée , vous penferiez autrement. 

Un prifoimier qui eft jugé à mort, ne 
demande pas gracs avec plus àe génaS- 
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■ feitiens, que celui-ci n'en pouffe , en de- 
ttiandant la permiflion de paffer en enfer , 
pourvû qu'il pulITe y emporter fon argent, 

Vous apprendrez encore bien d'autres 
chofes qui ne font pas moins extraordi- 
naires , à votre arrivée dans l'autre monde ; 
je vais vous mener préfentement chez ce 
monfieur , qui eft obligé de vous payer ce 
qu'il vous faut. 

Nous le trouvâmes affis à une taHe,fiir 
laquelle étoit unelbitiineiimnenfe d'argent, 
patagée^ pu Afférens tas, dont chacun 
rairoâ pu âvanter la Aâé&té d'un Patriote , 
&-TaincTe la du&ixé Prude. 

Auffi-tôt que cet avare nous apperçut, 
il pâlit , & foupira , vraifeniblablemeiit 
parce qu'il foupçonnoit bien le fujet de 
notre arrivée. Notre hôte l'aborda , Tans 
lui témoigner aucun refpeâ, & j'en lus 
d'autant plus furpris , que je favois avec 
quelle vénération il avoit été traité dans 
fa vie , par des perfonnes beaucoup plus 
.^Ainguées que celle qui nous fervoit de 
'amd& Vous ïàvez à quoi votre petite ame 
haSe a été Ccmdanin« , lui dit notre cob> 
-daâeur; payez încontnient àces meffieurs, 

S' valent mieux que vous , ce qu^il ïe«t 
t ; dépêchsz-Vous , finon j'appellerai 
le eotreâeiir ; ne vous imaginez pas être 
encore dms te bas ni<Hide , où vous poo- 
Tiez exercer umptménent votre isntin. 

B iv 



A ce propos, cet homme commença i 
payer, .mais avec les mêmes grimaCÈ': & 
î'a^r plaintif que les débiteurs avoieni , 
lorrqu'iis lui temettoient leurs biliets tîe 
J>aiiqiie. 

Quelques-ims de la compagnie iurent 
'^mus de compafTion, &nous aurions tous 
été Tatisfalts d'avoir de quoi donner à nos 
ConduAeurs , 6 notre hôte ne nous eût 
exhorté vivement à ne pas épargner ua 
méchant , qui n'avoit jamais fait la moindre 
grâce, malgré ia grande opulence. Cette 
TCpréfentaiion endurcit nos cœurs, &t nous 
fit remplir toutes nos poches de fon argenï. 
Je remarquai principalement l'animofité 
d'un Poëie, qui jura de fe venger; car, 
dit cet efprit , ce coquin a non-reulement 
refufé de faire une avance fur un de mes 
ouvrages , mais il a même rerivoyé ma 
lettre fans y faire réponfc, quoique ma 
naiflance me rendît fort fupérieur à cet 

Nous quittâmes enfuire ce malheureux , 
en admirant également la jullice & la ma- 
nière de fa punition , qui , à ce que notre 
hôte nous dit , ne confiftoit uniquement 
qu'à débourfer de l'argent ; - cependant « 
a)outa-t-i! , ne vous étonnez pas. âe ce 
qu'il en reffent tant de chagrin: cariln'eft 
pas plus difficile de comprendre i:ommenc 
l'on peut débourfer de l'arpent à regret, 
que d'expliquer pourquoi l'en ^..tïat.dtt 
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plaîfir à amaffer de l'argent , dont l'on (ait 
ne pouvoir tirer aucun profit. 

D'autres conducteurs nous atiendoïenC 
alors : les premiers s'étoient dépités, & 
nous avoiem abandonné. Nous leur dif- 
tribuâmes de l'argent diji leur arrivée, ce- 
qui nous attira de grands remercîmens , & 
d'honnêtes offres de nous conduire par- 
tout. 

Chacun prit un chemin particulier , at- 
tendu que nous étions obligés de faire noire 
• cour à différentes Malaûie;. 

Moi, je priai mon conducteur de me 
mener chez la fièvre des erprits vitaux , 
car c'écoii cette malaise qui m'avoit délivcé 
de ma prifon {' ). 

Nous paiTâmes par plufieurs rues , nous 
heurtâmes à plufieurs portes , mais inuti- 
lement ; tantôt on nous annonça que la 
confomption y demeuroit, tantôt c'étoit 
la maladie à Ja mode , une Dame Fran- 
çoife; tantôt l'hydropifîe, tantôt l'iotem- 
pérance , tantôt les adveriîtés. Je me laiTois 
de tant de vi(îtes infruâueufes qui me 6i- , 
foient perdre patience , & en même tem» 
beaucoup d'argent que je donnoK par 
forme de gratification à mon Conduâeur; 
à chaque nouvelle information, il sie dè- 



{*) Il èlfrlKHi-dé fe rappeler que c'efi «ne 
tue QB va efprit ^ui parle toujours. 



j4 V o r A C E 

cliira enfin d'un air férieiix qu'il avoir 
- tâic tout ce qui éroit en fon pouvoir , Se 
me quitta laiis s'enibarrafTer de ce que je 
Jeviendrois. 

Bientôt j'en rencontrai un autre qui 
tenoit , comme le pt emier , un bâton, avec 
ime poignée d'ambre : je lui fis la petite- 
Ebéraltté, &c je lui indiquai le nom de la- 
maladie que je cherchois. Il rêva pendant 
quelques minutes , &c tira enfuite de là 
poche un. morceau de papier fur kquel 
il écrivit quelque chofe , apparemment 
dans une langue Orientale , car je ne pus 
pas le lire. Il m'ordonna enfutte de remet- 
oe ce papier dans une certaine maïfon gu'it 
me montra , en m'allùrant qu'il .reHipliroic 
mes vues; pmil ms quitta dans liï méme^ 
inftant. 

Pour cette fois je me crus dans le bnix 
chemin; je me rendis donc dans la maifon 
Indiquée , qui rctTembloit à un Apothicai- 
rerie : U perfonne qui fembtoil y être le 
maître , defcendit environ vingt petites, 
fioles pleines de liqueur , dont il verfx 
quelques gouttes de chacune , dans une - 
aiitre fiole, pour en (aire une mixtion ^qu'ii 
ïiie remit après y avoir collé auparavant 
une étiquette fufcrite de trois ou quatre- 
mots , dont le dernier cotnpofoif oiiz^ 
^llabes. 

> Je lut nraunaî la malai^ qw Je cher- 
-^1013} je M reçus Maître r^poale, finaa 



DANS t'AUTEE MONDE. 35 
qu'il avoït &ît ce qu'on tpi avoit demandé, 
& que fes drogues ëtCHent excellentes. 

J'eus peke a modérer mon dépit ; je 
quittai cette maifon de très - mauvaife 
humeur; & , tout en murmurant , je me 
difpofois à retourner i l'Auberge, lorfque 
je rencontrai un autre Portier, dontla bonne 
jnine me frappa, & m'engageas faireencore 
une tentative , mais toujours en lui faifant 
préalablement le préiént accoutumé. 

Dès qu'il eut eniendu le nom de ma 
maladie, ilfemit à rire de tout fon coeur, 
en m'aflurant que l'on m'avoit trorripé , 
puifque cette maladie ne fe trouvoit pas 
dans la Ville. Il s'informa des nrconftances 
paniculter«s}aitft-tôtqu'ille5 ëûtâj^rifès, 
H me déclara que la malade à b mode 
étoit la femme à laquelle 'fayok tétiigar 
rion de mon décès ; lur quoi )e lui tériK»' 
gnai mes remercîmens , & me pf^>aiaï 
incontinent à faire ma vi£te à ente oUi- 
gcame Dame. 

La maifon , ou plutôt le paîaiî qu'elle 
h^ibitoit, étoic un des plus beau* de la 
Ville ; les avenues étoient plantées de 
tilleuls. Se ornées fur les côtés de boulin- 
grins , avec des compartimens ttès-agréa* 
bles , mais très-petits. On me mena enfuite 
par une avant-cour de la même beauté , 



les, &c de bûÂec , qni , pour la plâipiirt , 
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vamment qu'il falioit que ce fût devtn- 
-tables antiques; cepentlant on m'expliqua 

Su'aii contraire ces figures reprércntoient 
e jeunes héros , qui s'étoient facrifiés pour 
riiOnnaur de cette fameufe Dame. 

Dans une fal!e fpacîeufe , qui conduifoit 
à l'efcalier , il y avoit plufieurs perfonnes 
peintes en caricature ; l'on répondit à ma cu- 
riofîté , que c'étoit les portraits de ceux qui 
s'étoient dîBin gués particulièrement dans le 
bas monde au lervice de madame. J'aurois 
certainement reconrtu les vifages de pIu' 
Hears Médecins. & Apothicaires , s'ils nV " 
voient pas été fi fort défigurés par le Pein- 
tre, II avoit en effet employé dans cette 
manière tant de méchanceté, que je me 
peffiiadai qu'il avoit été lui-même un favori 
(le madame, 11 feroit difficile de repréfenter 
«ne colteélion de figures plus grotefqiies ÊC 
plus piaifantes. 

Je pénétrai enfoite dans une pièce ornée 
d'une quantité de portraits de femmes , qui 
toutes étoient d'une pliyfionomie fi régu- 
lière f que j'aurois cru me trouver dans une 
galetie de beautés , fi une pâleur tirant fur 
Je jaune; n« m'eût un peu fait id^attre de 
cecte'agiiéable idée. 

A cette piée» ai fuccëdoîl: une autre qai 
^toit-'omée ie portraits de femmes furan- 
nées : comme 'feo Ss Kaoitie quelqse Air- 
^tife , un dss J[%»neniques me dit en fou- 
tiant, qu'elles aTïuetit et/é de bcHines 
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de (a. maîtreflè, Se qu'elles lin avotentrén^ 
du des fervices eflèntiels Saxa l'autre mon- 
de. 

Je remarquai quelques femmes de ma con- 
noiffauee, qui avoient autrefois tenu des 
bains publics ; mais je fus fort étonné de 
trouver auffi parmi elles une Dame de gran- 
de qualité. J'en demandai la-iaiâm au Do* 
mellique, qui ne me fit d'autre répCMife^ 
finon , que fa maîtrelTe avrât desconiuùâaiK 
ces de toute condition. " ■ -i . 

On me conduisît enfin à madame ; c'étoit 
une p^fonne maigre-, d'une couleur fort 
bléme, qui n'avOit ptefque point de né, 
(on vifaee étoit enlumio^ de quelques bou- 
tons. Elle voulut felever à mon èntcëe dansr 
Pappartement, nais elle ne put le. tenir 
debout. 

Après bien des complimens réciproques^ 
qui confiftoient de f;i part en félititations fur- 
mon ;irrivée , & de mon côté en témoigna- 
ges de reconnoiffLince de fa gracieufe pro- 
teéiion : elle me fit , fur l'étal de fes affaires 
dans te bas monde , plufîeurs queûions aux- 
quelles je répandis a fa fatlsfaâion. 
Enfin elle me dit avec un foiiris , j'e^ 
reque mes gouttes, mes pillutes & mu 
âgées auront un grand débit. Je l'afruraî 
qu'on v^toit par-tout les cures qu'eika 
avfuent f^tes. Je ne crains rien', a)outa-t-> 
efle y des. g«u qui ne Ibdt pds d« la Faculté » 
fie qui n'euic«nt paS'ta-fBéàeciaefekyi&ft 
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Loix ; car , quelles que foient les opinions 
des hommes , & tant qu'ils craindront la 
mort , ils aimeront toujours mieux mourir 
lèlon les règles , que de fe guérir par un re- 
mède lîmple & domeftique. Elle témoigna 
aulE beaucoup de fatisfaflion du rapport que 
je lui feifcMs de notre monde galant. Elle 
me raconta qu'elle avoir placé la centième 
partie de fes remèdes à Drury & à Chaerin- 

feroff f * ) , & qu'elle avoir appris avec 
eaucoup de plainr , qu'ils avoient pris fe- 
veur jufqu'à Saint-James. Elle atttibuoit 
fiir-tout àef progrès .auflî rapides qu'inat» 
tendus à plulieufs de Tes bons amis , qui 
avoient publié nouvellement de beaux ou- 
vrages , où ils s'efforçoient d'anéantir toute 
idée de ReH^on , d'affranchir leurs frères 
de la crainte de l'enfer , & d'étouffer le ger- 
me dcj vertus ; eHe paroiffbit très-fenfible 
i l'honnêteté du favaiit Auteur des Préro- 
gatives du Célibat. Si je ne préfumois pas , 
contiiuia-i-elle , que cet homme tA Chi- 
rur|^ , &c que des vôes d'intérêt ont dirigé 
là fiante , je ferois «abarraâ^ de loi ex- 
primer toute ràendue de ma recotui«& 



- d") Ce font des carttMs dn fàtruboargs âf 
léndres .qu'habitent des gem àa comimin & tft 
pspitlace. L'autew veut iodiqnn: fot-lii qu'il 
Kgne lei dâtaflcheg^let «îtptllèuftf ffaat 
kt Quitus gens ds -lualue. 
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Elle loua beaucoup la Cage coutume qu'ont 
adoptife les pères & mères , de marier fort, 
jeunes leurs enfans , fans confuiter nulle- 
ment rinclination léciproque des parties. 
Elle finit enfin par me faire part de l'efpé- 
tance qu'elle avoir , fi cette habitude s'e- 
tendoit encore davantage , de fe voir bien- 
tôt la feule maladie à laquelle les nouveau», 
venus d'un certain rang feroient ta cour. 

Pendant cette converfalion , fes trois fil- 
les entrèrent dans l'appartement ; elles 
avoient des noms très-choquans ; l'ainés' 
s'appeioii Lepra , la féconde Chacras , & la 
cadette Scorbutia ; elles étoient polies 8c 
gantes , mais l^des : je fus furpris du peix 
(Sexefpeâ qu'elles marquoient à leur mère.. 

Elle le remarqua , & c'eft ce qui l'en- 
gagea , dès qu'elles fe ftirent retirées , à fe- 
plaindre que leur éducation n'avoit pas biem 
réuffi , en ce que ces trois filles pouflbient 
l'ingratitude jufqu'à ne vouloir pas fe recon- 
DOÎtre pour fes enfans , quoique cependant 
elle eût pour ailes toute la tendrefle 6c tous- 
les foins d'une bonne mère. 

Comme les plaintes de famille (ont aulit 
ennuyeufes à entendre-, qu'eUes font agréa- 
bles à raconter pour œux qui fe plaignent 
& m'appercevant q^u'elle étoit irhunieur h 
poulTet fes limitations fort loin ; je réJôlus. 
a'abréger ma vifite * & je en e£Ë( con- 
gé , apràs ^ avMT xaaîqué. majecoiuioiE^ 
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fance de raffeftion qu'elle m'avoit tqmoî-J 
gnée. 

Je me rendis promtement à l'Hôteilerie^ 
où je trouvai déjà mes compagnons de vo- 
yage prêts à monter en votture : je me 
hâtai donc de &ire mes adieux à mon H.ôte» 
& je pouiiuivis ma routa avec ta comp^ 
gnie. 
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CHAPITRE IV. 

Gonunaat quelques Converfàtioas qm fi 
font Uttues en route , ava la defcripHoa 
iii Palais de la mon. 

Î^Ous avançâmes pendant qud^ tenu 
en lïlence > iuTqu'à ce que nous filmes biea 
affermis dans nos places. 

Je parlai le premier, pour raconter ce qui 
m'éioit arrivé dans la Ville depuis notre 
réparation ; le-: autres en firent autant , à 
l'excepiion de la Dame férieufe, qui s'étoit 
fait fcrupule de découvrir fa maladie. Il 
leroit ennuyeux de répéter tout ce qui fut 
.rapporté : je remarquai feulemeni que l'in- 
tempérance avoir marqué une haine im- 
placable contre toutesles autres mata(Ses,&c 
principalement contre la fièvre. Les four- 
beries des Conduéteurs éioient caufe , dit- 
elle , que pliifieurs voyageurs témoignoient 
à cette (lernicre des obligations qui n'ë- 
toient légitimement dues qu'à elle feule» 
En vérité ,ajout3-t-elle d'un ton fâché , ces 
marauts de Conducteurs ne mettent point 
.de tîn aux offenfes qu'ils me font : leur cœur 
.eft perpécueUemant ,inaçC«|Iîb!e à la, recoi»- 
noiilànce. Je ne trouve en eux que des ïrt 
Igrats ijiiblenH tandis -qu'après l^ Vf^tewt 
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ladie , qui leur donne de l'occupation. PUf^ 
occidit giila quant gUdium, éloit le texte 
fur lequel l'intempérance avoit établi fon 
difcours , &c fans celTe elle rëpécoit ces 
panïles. Tel an Orateur Ecdélîaftique r&> 
ffieni él^vtitsfsv Jurlepaflagi^atin» qui 
efl la d&oration moderne des Dlfcours E- 
vangéliques, 

A peine ce récit étoit-il temiiné, qu'un 
.des nôtres nous avertit que nou^ appro- 
chions d'un des plus magiiifiqi'c bâtiinens 
qui pût fe voir ; notre cocher nous apprit 
^ue c'étoit k- PaLip, de l.i M.irt. 

La façade exrcneure pié^l-nîoit en effet 
-un afpÊiS luperbe : lediticu étoii d'une conC 
Jtruâion gothique fort vaite , ëit tout révétn 
ide marbre noir. 

- Autour de ce Palais repioit un Amphï- 
•théâtre planté d'ifs fi hauts & fi touRus , qufe 
le folCU iif pouvoit les pénétrer : les omln^ 
d'une nuit éternelle eoffem couvert ceteni* 
•droit , fans la précautiort qu'on avoit eue 
Je placer enfe les arbres quantité de lanv- 
pions dll'pofés en pyramide. 

L'éciat rie toutes ces lumières , le brillant 
deï dorure^i extérieures, qui n'avoient pas 
été ménagées , donnoient à ce Palais un 
coup dœil aulTi extraordinaire que magnifi- 
que; mais le bruit fourd que le vent ex- 
citoit en agitant les feuilles des arbres, le 
murmure bruyaht des eaux courantes^ qiâ 

^^emcréke-daîw-i'-^teqpigpca* , fei» 
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bloient ménagés exprès pour exciter l'hor- 
reur & l'effroi. 

■ Nous avions à peine eu le tems â'aânùrer 
toute cette ordonnance efirayante, que no» 
tre voiture s'arrêta devant l'entrée de ce , 
Palais ; notre Conduâeur nous lîgnifi» qu'if 
fallott defcendre pour rendra nos rcTpeâr 
â Sa MttftfU Meamiiref car tBe svoît 
adopté cet auguftetître. 

L'avant-cour étoit remplie de Soldats';- 
tout l'apparat de la Souveraineté étoit fem- 
blable à ce qu'on voit chez les Monarques 
terreftres , & même encore plus recher- 
ché. 

Nous traversâmes plufieurs autres cours 
pour parvenir à une belle galierie , qui nous 
conduifit à une falle ofi aboutlflbit un efct» 
lier : au-delTouî de ia première marche, pa^ 
roiflbient en fenrinelfe devix Paa^iwiiW» 
phyrionomle rébarbarative, Sf d'un^B-yrès- 
férieux ; je fus curieux , on me répondit que 
les deux perfonnages dévoient leurs fonc- 
tions à diSt^retites entreprit , par lefqutilât 
Us s'étoient îadis Sgnsiés' dans le ewnde. 
Ce fiit auffi Jes deux leuls vilâges épouvan- 
tables que nous rencontrâmes dans tour 04 
Palais-; autant Ion extérieur nous avoit parU 
propre à inl'pirer la terreur , autant Tinté* 
rieur fembloit fait pour porter à la joie Sc 
à ia gayeté. Aufll perdîmes-nous bientÔt- 
Uutes les idées noires 6c ef&ayàntas que 
iKnfeww? CTo p i e tinott«-i»iiw^ ■ ') 
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Il eft vrai que le calme , qu'on remarquoît 
généralement p^irml les Ga-des & les Do- 
IneftiqllCî^, doiinoii d'abord à penfer qu'on 
fe trouvoit à la Cour d'un Moiiarqu« Ort- 
ental ; mais. , avec de l'attention , on re- 
marquoît fur tous les vifages une férénité 
fi parfaite , un air de pontentement fi réel, 
qu'il pafibit dans le cœur de tous les AlËf- 

On nous conduisît par diftërensbeauxap- 

partemens , dont !es murs croient ornés de 
(apifftrie^ qui reprérentoient des batailles , 
que noi:s nous amu'^âmC'! à cxamiiifir quel- 
que tems ; je me rappelai pour lors de 
bL'aux morce iuk que j'avois vus en ma vie 
à niciiheim [*] ; ce fouvenir me fit demaiv- 
der où Ton rniuvolt les vïâoires.dn Duc 
de;MarJborotigli , que je ne voyois pas par» 
mi (iiuiss ces tapilTeries. 

A -a»aqucliion,ierquelette d'un glouton,' 
qui étoit préfent , fecoua la têce , en me dt« 
iaiit qn'un certain Louis XIV, qui avoit 
toujours vécu en bonne intelligence avec 
Sa majefté meurtrière , avnit demandé qu'on 
ne les exposât pas ; que , d'ailleurs , Sa ma- 
jeflé n'avoir pas beaucoup d'eftlme pour ce 
Général Andois , parce qu'elle n'avoir vu^ 
venir dans lu Etats qu'un petit nombre de 



: [*] Nom de la fameuiè toor qin fut coi)£ 
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ceuv qui avoient été conlics k fa contiuke i 
pour ceiit nouveaiiJi Siijeis qu'elle en avoit 
reçus , elle en avoit perdu plus de miUo 

^"a notre entrée dans la Salle d'Audience 
nous trouvâmes une affemhlée nonibreufe , 
avec la rumeur ordinaire , qui dura julqu a 
l'anivee de Sa Majeflé. 

Panni tous ces perfonnages , j'en reinar-» 
^aî deux qpï tenoïent, dans un coin de l'ap^ 
partement , une converfacion particulière; 
l'un d'eux avoit un bonnet noir carré, & 
l'autre portoit un manteau orné de Dammes, ■ 
comme un Sambénito : à Cette décoration » 
je reconnus un Inquilîteur général ; l'autre 
me parut être un Juge criininel mort de*, 
puis très-long-iems. 

Je compris aifément , pat ce q&e j'çk^ 
tendis de leur entretien , qu'ils te. difpu- 
loient , fi l'un avoit fait plus penore d'hom-' 
mes , que l'autre n'en avoit fait brûler pen- 
dant fa vie. 
^T^ndis que j'écoiitois cette difpute^, qui ^ 

loii^-leii">s , le .Souverain parut, &£ prit fa 
place , entre deux figures dont l'une avoit 
une phyfionomie trifte farouche , tandis 
■ que l'autre fe failoit cliftinguer par un air 
noble & par un vifage régulierjlOn me dit 
que c'écoit Charles XII de Suéde , &C 
Alexandre de Macédoine. , 
Comme l'éloigaernent 011 j'étois ne ma 
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pennettoit pas d'entendre leur converfa- 
tion, je cherchai à fatisfaire ailleurs ma 
curiofité , en m'informaiit des ndms des dif- 
férentes perfoiines qui éioient prélentes y 
.& qui attimient le plus mon attention. 

Un page, d'une mine auiïi pâle &: aiifîi 
maigre qu'aucun page d'une Cour d'Europe; 
mais qui étoit avec cela beaucoup plus^ 
AioddSe , me donna obligeamment les coa- 
'Hoiflances que je deiirois. 

Il me montra deux ou trois Empereurs 
Turcs , auxquels Sa MajeAé Meurtrière 
paroifloh témoigner beaucoup de faveur, 
-OTfifi qu'à plufieurs Empereurs Romains, 
particulièrement à Cdigula, auquel elle 
Aiarquoit une grande reconnoiflance de ce 
^11 auroii voulu , conrnie m'en affuroït le 
paçe , envoyer à Sa Majeflé tous Jes Ro- 
iTiams d'un feul coup. 

On fera peut-être étonné que je n'aye 
point trouve de médecins à l'audience de 
Sa Majefté meurtrière , & j'en fus furpris 
moi-même ; mais on m'apprit qu'ils étoient 
tous partis pour ta ville des mabdies ,a&i 
de confulter enfemble fur les moyens d'ex- 
tirper l'immortalité de l'âme, 
_ Il feroit auIE fuperflu qu'ennuyeux de 
ôter toutes les petlonnes que je reconnus. 
Je ne ferar'mention que d'une figure qui flit 
3ucue3Le fort gracienlèment de Sa MajeJté. , 
A la vue de l'Jiabit François m^iifique dont 
•ék étoit vêtuej i« me peri*!!!^ que cette 
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figure ne pouvoir pas être moins que Louis 
XIV lui-même; mais mon pa^e m'apprit 
que c'étoit un certain cuifinier François , à 
qui Ton art avoir doublement procuré une 
fortune brillante & une grande célébrité 

Nous fumes enfin préientés àSa Majefté, 
& adnus h lui baifer la main : elle voulut 
bien BOUS honorer de quelques queflïons 
que je fupgrime , parce qu'elles n'avoient 
nen d'aiiez important; bientôt après elle 
^itta l'afTembJëe. 

Nous eûmes alors la liberté de continuer 
notre voyage , & nous en fûmes tous très- 
contens ; car , malgré toute la pompe & la 
magnificence àc cette Cour , le long céri* 
monial que nous avions été obl^és d'eCp 
iuyer , avoir été fi défagréable , que nous 
quittâmes ce réjour avec bien du pt^r. ^ 
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CHAPITRE V. 

La cornpagnic eonlinut /on voyage , 6* 
rencontre differens Efprits qui retournent 
dans k bas monde pour reprendre 
nouveaux corps. 

Nous arrivâmes Lkntèt au rivage dit- 
fameux fleuve Cocyte ; nous quittâmes 
notre voitufe pour le [»fler dans une bar- 
que , après quoi nous fumes obUgés de 
marcher à piad une journée-entière. Nous 
trouvâmes l'ur cette route difFéïens voya- 
geurs qui reprenoient le chemm du monde 
que iious avions quitté, & qui nous appri- 
rent qu'ils étoient des ames deflinées pour 
de certains corps. 

Les deux premiers qite nous rencontrâ- 
mes , fe tenoient amicalement par la main, 
& s'entretenoieiic familièrement ; de ces 
deux ames , à ce qu'elles nous dirent , l'une 
devoir animer uti Duc , l'autre un Loueur 
de carrofles. 

Comme nous n'étions pas encore arrivés 
à l'endroit où nous devions nous dépouil- 
ler de toutes nos anciennes pafîions , cette 
lânùliarit^ nous parut fort étrange , & notre 
compte de voyage 11 férieufe , ne puc 
s'emp&her de tétnoiener fa furprÛe de ce 
gne des peribnnes aun lang fi &SéieDt 
agiflbient 
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agiffblent avec autant de familiarité. Le Co- 
cher qui les coridiiiroii fe mit à rire , & 
répondit en badinant qu'ils avoient été l'un 
& l'aiitte contraints de changer d'état, 
parce que le Duc avoir entretenu une femme 
qui avoit tiré vanité de partager les revenus 
d'un Duché , Sx que l'autre avoit vécu 
avec une fille fans être marié. 

Apri^s avoir avancé plus loin, nousap^' 
perçûmes un magnifique efprit qui marchoit 
tout feu) avec beaucoup de Aerté : notre eu- 
riofité nous porta , malgré qu'il ne p^iit 
pas difpofé à s'entretenir avec nous, de 
fa voir de lui-mOme quelle étoit fa delUna- 
tlon. Il nous répondit en fouriantqullauroit 
la réputation d'un homme fage avec cent 
mille livres fterlings dans fa bourfe ; je 
m'exerce d'avance , dit- il , à prendre l'air 
■ de décence qui fera néceffaire à mon rôle. 

A peu de diflance de ce fage futur, 
nous vîmes une compagnie d'efprits fort 
gais. Nous jugeâmes par leur allégrdTe^e 
k plus hetueux fort leur étoit échu ; tnau, 
à nos informations V nous eâmss pour ré- 
ponfe qu'ils feroienttous mendiam. 

Plus nous avancions , plus nous trouvions 
de ces efprïts : enfin nous arrivâmes à un 
endroit où aboutiffoient deux grands che- 
mins dans une direâion oppofée , & qui 
étoient fort diâérens ; l'un ne traver/oit 
que des ipchersj & paffoit fur un terrein 
maréc^eux, qui étoit par-tout rempli d'&> 
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pine?, de forte qii'i! étoit impolfible de s'jr 
tenir Tans courir du danger , & fans effuyer 
beaucoup de fatigue. L'autre étoit le plus 
agréable qu'on puiffe fe réprélênter ; il tra- 
v^foit de belles prairies vertes & émaillées 
de fleurs , qui eshaloient l'odeur la plus gra- 
cieufe , en un mot, l'imagination la plus 
vive & la plus riante auroit peine à tracer 
un chemin qui ffit plus agréable. 

Nous apperçumes néanmoins , à notre < 
grand étonnement ,' que la plus grande^. 

farde des voyageurs lâchoit de pénétrer par 
autre , St que feulement quelques efprits 
choififToient le dernier. On nous dit que le 
mauvais chemin menoit à la grandeur , & 
Ijue la route commode & douce conduifoit 
i la bonté. 

Sur ce que nous faifîons paroître notre 
fur^rife de ce qu'il y avoit tant de monde 
-.qui choiiîiToit le chemin le plus tude , on 
nou^ dit que la Mulique , le fon des trom- 
pettes &c des timbales , les acclamations flat^ 
teufes du peuple qui honoroient les pr&< 
miers, engageoient beaucoup de monae à 
tenter de Je prendre. Nous apprîmes en 
même lems qu'on y trouvoit plufieurs beaux 
Palais , qui fervoient à recevoir ceux qui 
avoient furmonté les difficultés fous lef- 
quelles plufieurs fuccomboient ; qu'on y 
trojjvoit apffi une pcotulîon de chofes pré- . 
ciiwlès & de nch^flbs , dont les voyageurs 
pouvoient iiTer à leur volonté. 
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Au contraire, on nejrouvoit d'autres 
attraits à' l'autre, chemin que les agréinens 
- de la fituation ; fur toute la route il n'y 
avoit que de chëtifs bâtimens , excepté pour- 
tant un feul qu'on pourroit comparer à une 
certaine maifon de Bath. Enfin, on ne pa- 
Toiffoir faire ii peu de cas de ce chemin, 
que parce qu'en fuivant l'autre route, on 
étoit fûr d'acquérir de la gloire, 6c de s'at* 
tirer les louanges de la muititude". 

Dans/ce moment nous entendîmes un 
grand bruit, qui nous fit tourner la tête; 
nous apperçûmes une foule d'efprits qui en 

riurfuivDient un autre , & qui s* achamoient 
lui &ire toute forte d'outrages. 
Je ne peux donner une idée plus exaâe 
de ce fpeftacle , qu'en le comparant i 
celui que préfente une affluence de populace 
fuivant les Conrieflables qui conduifent un 
filou en prifon , ou bien encore à la (cène 
qui arrive lorfque notre Parterre rient à fa 
difcrétion un Poète dont il vïerit de huer 
les produdions. 

Les uns lui rioient au nez , les autres fal- 
foient téteutir à Tes oreilles le. Ton aigu d'un 
fifflet i d'autres l'apolïrophoient mligne- 
nienc, le tïraïlloïent par U manche, cra- 
choieni fur tes habiâ, eu les couvroïent de 
boue. • 

Il nous fut ïmpoflîble d'être témoins de 
ces huées , fans nous informer de ce qui 
les occalionnoit ; mais, ô furprife inouïe î 
Ci) 
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on nous dit que cet efptit , qui efTuyoît tant 
d'avanies, étoit ^eiliné à monter lur un 
Tsxëne dans le bas monde. On ajouta que 
c'éioit la conduite ordinaire des autres es- 
prits , autant de fois que le lot d'un Em- 
pire , d'un Royaume , ou d'une Principauté 
tomboit à quelqu'un d'entr'eux , non par 
envie ou par dépit , mais uniquement, par 
mJpris pour les grandeurs terreftres. 

On nous dit encore qu'il arrivoit très-, 
fouvent, par cette raifon,que ceuxàquile 
foRaccordoit cette brillante faveur, en fà- 
Ibient l'échange avec le lot d'un Tailleur 
ou d'un Cordonnier ; qu'Alexandre le Grand 
& Diogènes avoient tait ce troc en^mblej 
& que celui qui avoit été jadi; Diogenes, Iç 
deflin l'avoit priinitivement honoré du fort 
d'Alexandie, qu'il avoir rejette. 

Cependant la rifée cefTa flibiteiiient, & 
refprit Roynl , qui éioir p,irveiui à taire faire- 
tm ialiaut de fîlence , li: mit à haranguer les 
railleurs à-peu-près dans ces termes : 

» Messieurs, 

» Je fuis très-furpris que vous me traitiez 
» avec tant de rigueur , pulfque le trône 
» <iui in'eft échu n'eft pas de mon choix : 
M £ ce lot mérite votre indignation , il fe- 
» roît beaucoup plus raifonnable de me 
M plaindre , moi, de ce qu'a m'efl échu , &c 
» de TOUS félidter chacun en patùcuUer de 
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. ' M ce que vous avez eu le bonheur de l'é- 

» Je fais combien on mépriie ici un fcep- 
» tre &; un Empire ; je conviens volontiers 
» ([ue (i la gloire ne foiitienc pas tin Sou- 
>* verain fur Ion Trône , fon fort eft le plus 
» vil qu'il y ait. Je fens. qu'il n'eft point 
» d'etai plus miférable dans ie monde où 
f> je nie rends, que d'être continuellement 
» obfédé par des inquiétudes perfonnelleî , 
» d'avoir la confcience bourrelée , de fe 
» fentir !e cœur déchiré par le fpeâacie 
»> de; peines & des toutmens d'un peuple à 
» qui l'on a promis la juftice , & que l*i>n 
'» a juré de rendre heureux. 

» Auflî je n'imaginerai jamaîs que le lot 
» d'une Couronne m'élève au - oeffus de 
» vouî , &: que par-là je deviendrai un être 
» d'un limon pliis exquis que celui qui foriiie 

» Serois-je donc affcz infenfé pour croire 
» être fans fageffe , raifonnalile f.ms tàifon , 
» vaillant fans courage ,& enfin fans venu 
» & fans bonté , cire niellleur que le plus 
» vertueux des hommes; afTurément un 

orgueil fi abfurde me rendroït auflî 
»> ridicule que méprifable ; à Dieu ne plaife 
u que jamais il ait açcès dans mon cœur. 

» Cependant, Meifieurs; je né 'We^it 
» m'empêcher de faire un très- gràiid'cSs , 
. > du lot qui m'eft ^chn , je refiime mêifi^ 
» à un tel fcàat, qu9 je ne le chan^erois pas 
C jij 
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M contre aucun des vôtres ; l'ambiiion que 
» î&vous avoue refîbntir, jette fur moa 
t* fort un yemis fi agréable , que je ne vols 
» lien qui mérite )a préférence. 

» Cette amlniion qui m'enflamme eften 
)* même - tems un noble aiguillon qui m*ex- 
» cite à faire de grandes aâions , & elte 
.» me promet plus de véritable gloire qne 
» vous n'aurez jamais occafion d'en ac- 
» quérir. 

» L'élévation dont je me glorifie, Mef- 
» fieurs, & qui me rend infiniment fiipé- 
» rieur à vous loiis, c'eft le pviuvoir de 
» faire du bien, c'eft la volonté que j'ai 
» d'en faire un ufage fréquent &: réiléehr. 
,» Ce qu'un pere eft à l'égard <!e Tes en- 
» fens , un tuteur à l'égard d'un orphelin , 
» un homme puifTant envers un indigent^- 
>» c'eft ce que Je fuis à votre égard : vous 
'» étei lirej pnKtis ; je veiw me comporter 
» envers vous comme un tuteur 5t un pro- 
» teïleur. Tant que durera mon règne, 
>* que je fais devoir être long , je n'irai ja- 
» mais prendre de repos à la fin des jours , 
» que je ne pififTe m'arrêter fur lldee glo- 
n neufs & coiifolante que plufieurs milliers 
tt d'ame» me t'ont redevables du fommeil 
» qu'elles goû;e]it pendant ta nuit. Y a-t-il 
f> un bonheur égal à celui de qui fe dit à iui- 
>.,même;je veux faire tlu bien; j'en aides 
] it occaiîons fréquentes » je n'en hillê échap-. 
» ,per aucune î 
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■ » 'Avec de pareils fentimenç , un homme 
■»*ifur le trône n'eft-il pas fembiable à un 
M de ces aftres brilians dont l'éclat fe ré- 
p panU>'a'aûtàiit pluî loin, qli'il eft plus 

:w éiëvé^r. gloire eft le frtiit de fts ac- 
tions, & Cette cloire n'eft mâ:ée ni 'de 
» flatterie , ni de dérifion ; «lie cft pufe , 
fans tache, telle enfin qu'une ame' déU^ 
■ » eate la peut defîrer. " 

■ M Lorfque votre bién-êtrC^'dépéildrâ-de 
moi, ôcque vous devrez "à mon amour 

• n ' pour la juftice , la fureté de vos perfon- 
'vM nés, &£ la ftilidité de vos fortune?; lorf- 
que ma vigilance, mon courage veille- 
» ront continuellement fur Vous , pour 
-' » vous garantir de vos ennemis , Sc" pour 
Ji'» repouffer toute forcé ^tran'gère: Lçjrfque 
" *t "ies'en(tou;■agemé^^]■riyîfieroIlt'l'mdilffi■le » 
t : » lorfquè les _rè»m'[^ti!5s iroiit chër,clieir le 
■J M ménfe'yjufî^es dans Tbbfcidnté' 6i''il$etï« 
*î>»'Vèloûpe, "qitaïid il eft réel*; lo^que met 
» largeffés s àttachefont à faire fleurir 'les 
» arts & les fciences utiles, qui répand^ent 
» tant d'agrémens fur la vie , quel ed cejuî 
M d'entre vous qui fera affez mfenfible.& 
» affez ingrat pour me refufer du refpcÊl, 
8i£ pour me dénier des louanges ? 
» Que les perfonnes de mon rang foîent 
» expofées à la cenfure, je ne fuis pcfint 
*> Ibrprisjmais jegénusquelles.Ia itiéritoit 
» fi louvent. ■ 
tf Quelle corruption dans la natiire hii> . 

C iv ' 
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M aidael Quel malheureux penchant do- 
' M nûne donc l'inclination de celui qui pré- 
» Jére iaconfîdéi ément le danger., la hçnte , . 
; » itles rmords qui pourTuivâiit les niau- 
. )* -vais Princes , àlafureté, àrbooneur .& 
' 'w à la hàsfaf&oa délideufe qui . sccoaipa- 
, '» gnent partout ceux qui fonj le bien ? 
» Soyez affurés, Meifieurs, que ce-ta- 
» bleau eft trop préfent à ma mémoire, 
. ■» pour en perdre [aniais ]e fouvenir.. Eh I 
» comment pourrois-je ceffer de perdre;*le 
» vue l'hofineur & la félicité de iponpeu- 
» ple;ief\iisairuréquec'eftriiiiique moyen 
» de mériter ià Bdélîié, &c d'endiaitier l'on 
» cœur î » 

Après cette harangue, qu'il accompa- 
' gfioit de cette vive déclamation, qui part 
d'ut^ cœur pénétré , le nouveau Monarque 
(é rendit fur le chemin de la fionté , &C tous 
Jes .-S^âateu» ^miMenereni leur ùàsàe- 
tïoti^ par djêis applaiji^jlaneiis , & pat leS' 
plus 'vives acclamations de pie. 

H n'étoit pas encore fort avancé dara cette 
n>ute, lorfqu'un autre E/pnt courut a]ir^ 
lui , «n jurant qu'il vouloit abfolument l'fn 
retirer. • - , 

J'étois curieux' de favbir ce que c-étoit 
. que cet Efprit ; je le demandai ; on m'apprit 
que cet EÎprit venoit d'avoir le lot de pre- 
,,aiier .Min>ttre de ce Souverain i.alors je ne 
il»: plus étonné.' 
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Defcripùon de la route de Jbrome: ^tp 
la manière de préparer les EJprits' a» 
féjour du Glohe Terraquie. 

Nous continuâmes notre voyage , fans 
nous arrêter plus long-tems , & latis nous 
inquiéter fi ce fervent Novice da^-k Sou- 
veraineté tiendront parole on nça, . 

Il ne nous arriva rien de rematquablef 
jufqu'à ce que nous fillïons arrivés àl'en- 
droit, où les Efprits, dfiftinés à retourner 
dans le bas-monde , étoient obligés d'y 
attendre leur deilin. 

Nous remarquâmes une roue d'une gran- 
deur prodigicufe , ik beaucoup plus conlî- 
dérablc que celles dont on a coutume de 
fe fervir dans les loteries. On nous dit que 
c'étoit la roue de la fortune , & la Déeffft 
elle-même étoit préfente. ESle me parut une 
des femmes les plus difformes que j'eufTe ja- 
mais vues. Je fis attention que4a mauvaise 
humeur fe peîgnoit fur fon vifage , aiaque 
fois qu'il fe préfentoit un joli Efprit de fon 
Jêxe^. ^ qu elle prenoit au colitraire un aîn 
i^atji^,lorf<]u'un Efprit mâle Si. bien f^t 
s^^irpclioit d'elle. 

7^tte obfervation m'expliqua naturelle- , 
jiKiit la vérité de la remarque que j'avois 
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fouvem faite, qu'i! n'y avoit rien de plus 
heureux qu'un homme bien fait , & rien 
déplus maLheureux qu'une belle femme. 
Certainement mes Lefteurs verront 

«vec quelque plàifir, de auelû manière on 
eflae les Efpm qui font d^és à prendre 

-on corps. 

Premièrement , chaque Efprit reçoit d'un 
homme parfaitement fage , dont la clemeure 
ïeffemble à une Apothicairerie , une petite 
phiole , avec l'étiquette fuivante : Boljon 
pàtHt'tigue , ^our prendre immédiatement 
■av^nt ja naijjance. Ce breuvage eft une 
mixtion de toutes les paflîons; mais noiî 
pas dâns une proportion exafte ; de forte 
^fèlle contient tantôt une plus forte, tan- 
■ ^ une plus foible dofe de telle ou telle 
' palGon ; ot fouvent , en la préparant à \À 
hâte", on -oublie un ingrédient, qui efl le 
plus néteS^. 

L'Elprtt reçoit en même tems une autre 
liqueur , fous le nûm de DécoSion provo- 
cant le dégoût, pour prendre à volonté. 
Celte' Décoflion eu un Extrait de toutes les 
inclinations du cœur , quelquefois très-forte 
& très-atdènte , d'autres fois très - foible 
fuivant fa préparation, dans laquelle il en- 
tre toujours de la négligence. 

Cet extrait efi fi amer & fi défagré Aje 
que plufieurs Efprits, malgré fa graiidE'fa^' 
lubritë f ne peuvent fe réloudre a eii i^ê^-^ 
^e feulement une goutte^ .& la verf^t . 
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ou la donnent au premier qui en 3 envie; 
ceux même que le mauvais goût ne rebute 
pa;, en reçoivent une double ou triple 
dofe. 

Je vis une jeune &£ belle Dame en gofl- 
ter d'abord par curiofité , enfuite faire une 
mine'chagrine &t jetteria liqueur loin d'elle. 
Arrivée à la roue de fortune , il lui échut 
une couronne , qu'elle mit auflï - rôt avec 
beaucoup de joie. Plufieurs perfonnes de 
ion (exe ayant auffi goûté un peu de la 
li<]ueur ameredont on vient de parler, la 
rejettoient auHî-tôt. 

Après <(ae Chaque efpritareçu la potion 
del'ApoEhicaire . il a ta liberté de s'appro- 
cher de la roue de fortune , & de tirer Ton 
lot; mais ceux que le Deftin veutfavorifer, 
obliennent la permidîon de tirer en fecret 
trois ou quatre billets. 

Un efprit piaifant & gai tira un jour une 
poignée eniicre de billets; il les ouvrit, &l 
y. trouva, Evêque, Général, Confeiiier 
privé. Comédien, Poëte couronné; ilre-- 
jetta auffi-tôt les trois premiers lQt3,,'& a'w 
allatrés-contènt avec les deux autreî. 

Chaque billet contient deux ou plufieurs 
Infcriptionsj/'qui foni! ordinairement clirpo- 
fées dejHianiere que les lois deviennent 
égaux aàîârà Wû eft pofEble ; par exem- 
pie; 
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>Comre 
^'éiftet','''? .î^ot /.Richeîie^. 



Un troifienie.M 



friquietude. ' '■ 

{Fripier, ■. •■ : 
Maladif; . 
Efpfit otsitdaK" 

\ ■ Gontentemcnt- ' 
;\defoi-niSine; ■ 



Vn cînqmem&. 



Un feptîèràé... 




/■ Prewiier Jffinifire, 

_ -li/nflice , . ' ~ 
i.Difgraçe. 
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. . ; .■ .^Républicain, ' 

Unliuitlèiiie... ■ J Patriote, 
■ \ oravoure , 

vGloire. 
rPhilolbphe, 

"Uti cliiÉiême étx- ' § Négociant, ' 
fin ... i V. "î Richeffe, ' 

De cette manière , tous ces lots Aoîent 
tellement mélangés de bon & de mauvais, 
que le choix étoït irès-embar raflant. 

Je (loiî rapporter encore, que fur cha- 
que .loi étoit marqué, fi l'on devoit Te ma« 
lier oii non : la marque indicative du ma-' 
riage étoir une téte de cerf. 

Avant de quitter cet endroit , nous fû- 
mes obligés de prendre chez l'Apothicaire 
une potion , qui nous purifia de loutes les 
paffions terreftres dont notre ame étoit en- 
core enveloppée. Soudain la vapeur groi^ 
fière qu'elles formoient > fe diâïpa devant 
nous , aînfî que Virgile iàit diffiper aux 

feux ^Enêe le nuage dam lequel V^us 
avoit eiQsvi, Nous vîmes tout alors datis 
un bien -plus grand jour qu'auparavant. 

iNous commençâmes à jetter un dût de 
comçaffion lùr les Efpntsque te ftnt appe- 
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loit à prendre une nouvelle prilbn (iir terre ^ 
&dont nous n'avions gueres envié fecré^ 
tementle bonheur. Tous nos defirs s'élan- 
çoîent ardemment vers les plaines agréables 
qui frapjjoient alors nos regards ; & notre 
empreflement pour les atteindre , quel que 
ATjf qu'il fut, étoit encore- trop lent pour 
notre impatience. Nous rencontrâmes en- 
core quelques efprits qui paroïfîoient être 
cès-triAes; mais notre ardeur ne nouspp^ 
mit pas 'de leur faire des queftions. 

£ntîn lious parvînmes à la porte des 
Champs Elifées , où nous trouvâmes une 

?uani!té tfefprits qui fcliicitoient pour y 
tre introduits. On ouvroit à quelques»- 
uns ; le plus grand nombre éioit renvoyé; 
car chacun étoit contraint de fubir un exa- 
jnen rigoureux de la , part du portier , qui 
a été, â-^evmi le iâmeux Minos. 
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CHAPITRE VII. 

Candidu du Jugt Minos à la paru Jei 
Champs EUJUs.- 

X'E hafaid me pla^a allez près de là 
porte, pour pouvoir entendre dHlinâe' 
ment tout ce qu'alléguoient les différenii 
efprits , dans la vue d'être admis. 

Le premier qui fe préfenta, cita plufieurs 
bonnes œuvres , St en particulier fe louâ 
beaucoup d'avoir été charitable envers un 
certain hôpital. C'eft une liypocrifie fanfa- 
ronne , répon^t Minos , & il le renvoya^ 

G(ffui qui fuivolt , rapporta qu'il avoit 
fréquemment vifité les Eglifes, qu'il avoit 
ftriitement célébré toutes les fêtes ; 8; qu'il 
n'avoir jamais manqué de reprendre les 
hommes des défauts qu'il avoit apperçus 
eux ; qu'à fon égard il ne craignoit paî qu'on 
lui reprochât ni ivrognerie , ni p^flinn pour 
le beau fexe ; qu'il avoit même déshérité 
fon tils , parce qu'il l'avoit fait grand-pére 
lans être marié. Quoi , léellement , 
pliqua &^no$ , vous avez été capable de 
tant de févérité } En ce cas , retournez, 
dans le monde, pour avoir plus de teiy^ 
drelTe pour vos en(aiis}il n'eupas.petmis 
Ici d'étrë dénaturé. ■ 
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Une douzaine d'autres Efprits , qui s'é- 
toîent approchés avec beaucoup de con- 
fiance , furent effrayés de voir ce dernier 
^conduit , Sî prirent d'eux - mêmes le che- 
min de l'autre monde. Si ce Saint , difoient- 
ils , eft exclus de l'Élifée , comment ofe- 
rjons- nous efpérer d'y entrer.? 
' Tel 'étoit le fort de ceux que Mïnos jur 
geoit indignes de pafler ^ qu'ils étoîetit obli- 
gés de retoUrnef dans le momie pour sV 
purifier. A t'égardde ceux qui etoient cou- 
pables de crimes rrès-grâves , ' c'eft-à-dire 
contre la nature , comme meurtres , vob , 
parricides, &c. ils étoient auffi-tôt jettes 
' par une porte différente , &î précipites dans 
un gouffre profond. 

Arrive un nouvel Efprit , qui déclare à Mi- 
nos , qu'il n'a fait ni bien ni mal , ayant 
employé toute fa vie à ramaffer beaucoup 
de raretés , & s'étant principalement appli- 
qué à l'étude des papillons , dont il avoit 
polTédé une très-rare coUeftlon. 

Minos ne dàtgns pas lui répondre ^ &c 
le renvoya avec un gefte de mépris. _ , 

A cetEfpritenfuccédaunautretrès-joli, 
dont la démarche aîfée & le fouris gracieux 
annonçoient le fexe. Cette perfonne fe pré- 
fenta d'un air de confiance , en difant qu elle , 
efpéroit mériter quelques égards par la rélïf- 
£anc«'qu'elle dîfoit avoir Mite, à. un grand ' 
i^àîae d'amans , ^Sc par li^ glcnre ^*elle 
iïvoit eue de mourir pucdle. ■ ■ ' ■ 
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- -Vous n'avez-point encore jd>a^affez^a- 
mzuis ; bâ Tendit Minos d'ua ton férietnc , 
■ retournez d'où vous venez. 

Un autre Efprit arrive en criant orgiieil- 
leufeinent : Monfcigncur , je me flatte que 
mes œuvres parlent pour moi. Quelles œu- 
vres reprend Minos? Mi;^ Drames, répli- 
qua le Poëte; il>.ont tant fait clebien parles 
éloges que j'ai ci on nés à la venu & parja 
cenfure que j'ai faite des vices ! En ce cas , 
repart Mmos, vous ferez bien de refter ici 

ëftjuîà ccjqn^y v^enI^e quelqu'un que vos 
raines ayent conduit dahs le fentier de^la 
vertu» ou. (]a*iis ayeiit retiré' de l'abîme du 
vice: alors voos entrerez en même tems qtie 
lui^!CepeniiIam , ajouta]e Juge, li Vous vou- 
, lez fuiiïre mon confël, 6ï~ne pas perdre de 
tems ; le meilleur parti pour vous , eft de voUs 
en retourner promtement dans l'autre vie. 

A ce propos, !e Barde murmura, & ré- 
pliqua qu'indépendamment de fes travaux 
poétiques, il étoit encore Auteur de plu- 
lîeurs bonnes œuvres : par exemple , dit- 
il , j'ai un jour prêté tout le gain d'une re- 
préientation à un de mes amis , & ce fecours 
lui a fauve la vie, ainfi qu'à fa famille. 

Il avoir à peine achevé de parler, que 
Minos fit ouvrir la porte , & dit poliment 
au Poète , que s'il avoir d'abord annoncé 
cette a^ion généreufe, il eût ét^ fuperflu 
de parler, de fes Drames.^ 
. Monfeigneui, repcit ehcoie 'I9 Nourrîf- 
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fon des mufes , fi vous vouliez vous dotuiet 
la peine <ie lire mes ouvrages , }e me per- 
iiiade, fans vanité, que vous en feriez 
quelque cas. MIikm. , fans parler , lui tour- 
na te âoSj & S'^eflsà un nouvel efprit 
qui arrivort. " 

C'éioit un homme de belle taUle , qui d'a- 
bord nt une profonde inclination devant 
Minos -, il fe redreffa aufli-tôt en portant 
le pied droit en avant , jettant le pied gau- 
che fur le cflté , & en s'effot-çant de fe don- 
ner cetie grâce , que pourfuivent ceux ^ttt 

Qu'avez-voiis à dire à votre avantage , 
demanda le fils de Jupiter î 

Rien , répondit le révérencieux Efprit " 
iînon que je, defireroiS' vivement de danfer 
" uikmenuet avec «ne habitante de l'Elifée , 
.ponr vous donner une preuve de mon fa- 
.■v<Mr; ïe fieux même aflbrer votre Gran— 
i <àeaT, que j 'ai ft fort excellé dans tous les exer- 
. cices du corps, qu'il n'y a perfonne qui 

EuilTe me dùfpuier le titre d'homme agre^ 
le & du bon ton. 

Minos luf dit qu'il feroît fôchë de priver 
le monde d'un monlîeur aiUîi utile , & le 
pria en même rems de reprendre le chemin 

Le joli Efprit fit une profonde révérence , 
débita fort pofément un petit difcours de 
temercimeiu , finit par alTurer qu'il ne de- 
nuuidi^.It^s tueux que de regagnn.lau- 
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tre monde* & dilpantt en faifant une pi- 
rouette. 

.Nous filmes tous Jurpris de cette r^folu- 
tion ; mais on nous rapporta qu'il n'avoit 
pas pris de purgatif chez l'Apothicaire dont 
il a été partit. 

Enfuite s'approcha en rampatit un vieux 
Erprir, dont le menton couvert d'une barbe 
blanche très-longue , la tcte pelée . les pieds 
nuds, joint à un habillement audi grollier 
que grotefque , aimonçoient un vtiiérjbie 
DiCciple de Saint F. 

Il nr en nazoniïant uu long difcours fur la 
vie iréglée qu'il avoir menée , fur les 
macérations qu'il avoit fait éprouver à fon 
corps , 6t enfin fur le grand nombre de con- 
folations & d'encouragemens qu'il avoit 
donnés à des moribonds, pour les déiermî- 
nei à pafler -tranquillement dani Tautie 
vie. 

Eft-ce U tout le bien que vous avÈz fait ,* 
lut demanda Minos? Non, Monfeigneur, 
répliqua-t-il ; j'ai fait du bien à ma Coin- 
munauié tant que j'ai pû. Un jour un ago- 
.nlfantque j'exhortois , connoiflant ma pau- 
vreté , me fit préfent de fon porte- feuille., 
qui valoir environ cinq mille livres fterlings , 
parce que ^ me dit-il, fon lîlsécoit undim- 
Dateur qui eût employé cet a^ent en dé< 
bauchés. 

Je reçus humblement ce don'* &c pour 
«luier dans les vûes de mon bienfàteiit j'ie 
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diftribuai (es bienfaits dans ma famille , que 
j'élevai par ce moyen fort aii-defTus de la 
bafTeffe où elle étoit : dix années après, le 
fils du donateur mourut de misère a l'hôpi- 
tal. Hélas ! mes quarante mille écus l'eulTeLit 
fait mourir fix ans plutôt, 

Voiîà Je crois , Monfeigneur , une aflez 
belle afUon pour mériter d'Itre admis 

Ou'onaÇrête ce nûférable, s'écria le Ju- 
ge aes enfers. ...,* qu'il retourne dans le 
monde; que quuante, années palTéea dans 
• fon ancien éta^t , lui feffent eiqiier les ïti- 
meï de (à première vie. 

Minos fe retourna en m^me tems àâc6té 
d'un Efprit qui Ce faifoit faire place avec 
-grand bruit, & qui , la tcic haute , &c le re- 
gard dédaigneux , s'avança jufqu'au Tiûne , 
en difant qu'il étoit Duc , que Ion crédit , 
fes richeflêî & la faveur dont il iouilToit. , . . 
Retournez à toucej ccf bulles ciiofcs, re- 
prit Mines , en l'interrompant, l'inquiéiude 
de les perdre efl un tourment pour les gens 
comme vous ; vous èies trop puiflant pour 
refler ici. 

Au même infiant , il porte fes regards fur 
titt autre Efprit qui le prioit,en tremblant 
&& d'un air confletné « de ne pas le jettér 
' dans l'abîme. Monfeignew, crioit-ilf ton- 
fidérezque fi j'ai commis un crime , fen ii 
lïib: la peine. 

J'^i toujours foutenu par mon ti^v»l* , 
mon pére , ^ l'âge & les inâmùtés aCc». 
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bloient doublement ; je me fuis conduit en 
bon mari & en bon père , fufqu'à ce que l'a- 
mitié me porta à me rendre caution d'un hom- 
me dont la fortune fondit en peu de tems ; 
je tombai ir.oi-mcme dans la plus affreufe in- 
digence ; enfin , pour me mourir moi & ma 
famille , je volai dix-huit pences , & je fus 
pendu. 

A peine cette harangue étoit-elle finie 
que la porte s'ouvrir. 

Minos le fit entrer , & même lui donna 
en paiTant un petit coup fur la joue, com- 
me pour lui marquer fon atfeftion. 

Parut alors une tl-oupe d'Efprits , qui décla- 
rèrent qu'ils avoient tous les mêmes raifons 
à dire* &c-quc leur Conduâeut parleroït 
pour eux. 

Nous avons tous été tués , dît-il en effet V 
comme de braves guerriers , pour le fervice 
de notre pairie. 

Minos à ce'; mots parut dlfpofé à les rece- 
voir mais il demanda qui avoit été l'auteur 
de la guerre , qu'il falloit préparer pour lui 
l'encrée de la porte de l'ahîme. Nous avon'i 
attaqué, nous nous fommes battus , ré- 
pliqua l'Orateur de la troupe ; nous avons 
envahi les Etats de l'ennemi ^ noi^ y .avons 
pillé brûlé plu fleurs .Villes. Et qu'eft-ce 
qui vous a porté à ces grandes aftions , de- 
manda Minos ? 

L'ordre de celui qui nous payoït . rep& 
qûa-t- il } un $oldat ne comioît pas d'autres 
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principes : nous exécutons ce qui noiiï eft 
ordonné , autrement nous ferions le mépris 
de l'armée , & nous ne mériterions pas no- 
tre folde. Vous êtes en effet de braves gens , 
reprit le Juge infernal ; mais obéiffez main- 
tenant à mes ordres , & re tournez- vous-en 
dans l'autre monde ; que feroient ici d'aufli 
braves gens ; il n'y a point de Villes à piller 
ni à brûler. Suivez un peu plus à l'avenir la 
vérité dans vos paroles , & n'appelez pas 
la dévaftation des autres Etats tjirvice Je 
votre patrie. 

Comment, répliqua le Condufteur en 
colère , vous m'acculez de dire un men- 
fOQge î En même tems il s'eiîForçoit d'en- 
trer; mais la garde de Minos le repouffa 
auffi-tôt , & ces hommes courageux prirent 
promtement la fuite dans l'autre monde. 

Quatre Elprits repréfenterent enfinte 
qu'ils étoient morts dans l'indigence , de faini 
K de froid , (avoir le père , la mère ÔC deux . 
enfans , qu'ils avolent mené toujours une 
vie réglée, honnête & fort laborieufe , mais 

Sue des maladies les avoient mis hors d'état 
e travailler. Tout cela eft vrai , s'écria un 
refpeftablè Efptit , Je fais les circonflances 
de-leur vie , ces pauvrts gens étoient de ma 
ParoilTe. Vous êtes apparemment un Curé , 
lui dît Minos , Se fans doute vous étiez à vo- 
tre aife ? Pas tout-^-fàit dam les commen- 
fèmens ; j'étois dans une honnête aifance * 
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répondit rEfprit, mais l'obtins bientôt après 
une Cure très confidérable. 

Cela eft bien , dit Minos , laiffez paffer 
ces pauvres gens. ' 

A ce propos i le Caié fe mît xvec con> 
fiance à leur tête , comme pour les conduire. 
Arrêtez, s'écria Minos , en le tirant par la 
manche ; doucement , Monfieur le Doc- 
teur , il faut que vous talliez encore un petit 
tour dans le monde ; on ne lailTe point en- 
trer ici d'homme qui ait vu fans pitié mou- 
rir d'autres bonimes. 

On vit alors une figure dillinguée » qui 
fe prélentantà MIîidS comme un excellent 
Patriote , commença par dâ]iter un beau 
dircours qui rouloit fur ces deux points îm- ' 
portans; l'amour du bien public K la liberté 
de la patrie. 

Minos lémoigtia beaucoup d'ellime à no- 
tre Orateur, & en même tems ordonna 
d'ouvrir la porte. 

Le Patriote , non content de cette la- 
veur > & tourmenté par la démangeaifon 
de difcourir, ajouta, qu'ayant exercé un 
emploi , il s'étoit conduit en honnête hom- 
me ; car , comme il avoit été obligé d'entre 
dans les vues de la Cour , il avoit profité de 
cette circonftance pour avoir foin de fes 
amis, &t pour leur procurer des places. 

Attendez un inftant , Montieur le Pairîo- 
' te, reprit Minos; je.fab réflexion que ce 
ferait un deuil trop douloureux pour~votre 
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patrie, qile de perdre un homme aullî adroit 
Of auffi zélé que vous ; ainfi je vous con- 
fetiie d'y retourner. Je me perfuade que . 
vous ne vous en défendrez pas , âc-qne vous ■ ■ 
l*eiez très-empreffé d'immoler votre proprç , 
félicité au bien public. 

Le Patriote fouriant, prit ce propos pour 
une raillerie , ftcvoulut entrer; mais leTi^ 
leredm', &perfifta dam £m arrêt. Et com- 
me le Patriote conrinuoit TOujoUrs à refuler 
d'obéir , la Garde le fit retourner par 
force. 

Enfuiie parut un Efprit , pour lequel la 
porte s'ouvrit , avant qu'il eût dit un feul 
mot. J'entendis que chacuu fe dlfoit à l'oreil- 
le : C'eft notre défunt Lord Mayor. 

Comme nous étions fur le point de paroî- 
tre devant Minos , nous fûmes devancés 
par une belle Dame , dont la démarche ma- 
jeftueufe attiroit les regards de tous les aflïf- 
tans , qui fe rangeoieiit pour lui faire place. 
Nous-mêmes , frappés par le coup d'oeil fier 
que lançoit de part &c d'autre cette fem- 
me i que nous prenions au moins pour une 
PrincefTe , nous nous ferrâmes autant qu'il 
fut poffîble, crainte de ta gêner dans fon 
pàllage ; &, par forme de remerciment , elle 
nous honora d'une inclination de téie , 
qu'elle nous lança rapidement de par-deOus - 
Km épaule t avec un regard de proteâion. 

Je m'emprefliû ' de futvre notre Pria- . 
cefle.pour entendre har^gue , imag^ > 
nant 
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nant qu^l devoit y être quefHon du fort, 
d'un peuple nombreux , Se de quelque vafte 
empire. 

Eh bien , mnclame , lui dit Minos , , fans " 
attendre 'a fin de la riv^renee qu'SIe 
faifoit leiitcment , qui étes-vous, quelle 

Monl'eigneur , reprit-elle , je m'appelle 
NoUiten. Je reçus avec la vie quelques 
attraits , fk uti caraâere lîlevé. Meipomène 
& Terpiycore me douèrent aufli de quel- 
ques-utu de leurs talcns ; mais mon goût 
pour la volupté , 6c mon zèle à la recher- 
cher, firent ma paflîon dominante. 

Me5 parens me voyant d'auffi heureufes 
difpofitions , me firent entrer à l'âge de. 
huit ans , dans une troupe de Comédiens 
de province, qui jouoient des Tragédies 
Françoiles dans des Jeux de paume. Mon 
en&nce flit de très"Courte durée ; mais 
je ne me fouviens pas.bien à quel âge elle 
ceffa , ni. quel fat celui qui tn enleva mon 
innocence. Ce qui eft certain, c'eft que, 
coini:ic m:L merL: St mon beau-pere, car 
pour mon véritable père, je jte le connus 
jam.-iis , ne fiivoient exaftement que vé- 
géter d.ms l'oiHveié, je pouvois à peine 
fulFire à leur entretien & au mien , quelque 
multipliés que iuffent mes taisns , & quel- 
que fréquent ufage que j'en fifle. Hélas ! fi 
mes travaux tedoij>lés les mettoient à 
l'abri de la nùfere, je ne- pus les garantît 
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de; atteintes mortelles d'une ennemi» 
plus cruelle, qui les perlëciitoit depuis 
longtems. Ils rendirent l'erprit entre mes 
bras , à peu de mois de diftance l'un de 
l'autre , & l'on m'apprit qu'ils étoient 
piorts comme notre grand François Pre- 
mier. Je voulus prendre des informations 
lur cette maladie , qui m'étoit alors in- 
connue. On me fit ion hlAoire; je recon- 
nus que cYtoit la plus terrible que pût 
redouter une PrÊlrefle de Vénus , dont 
j'avois adopté le rôle. 

La vivacité de mes regrets me fit ré- 
pandre en malédiSions iur le voyage de 
Colomb , fur la découverte de l'Amérique; 
6f ce fut-Ià le tribut que je payai à la mort 
de ma mere. 

J'étois maîtrefTe de mon fort ; j'avois 
dix-huit ans ; je manquois de fortune ; 
niais non pas d'aarémens. Une vieille 
Comédienne eut la bonté de me confeiller 
de me rend: e à Paris , dès que mon enga- 

Seinent feroic expiré , & elle s'offrit méine 
e m'y fervir de mere. Sa propolîtion fut 
3:ceptée ; nous arrivons, &i deux jours 
après je fus honorée de la vifite d'un 
Pue , qui , fans m'avoirvuf qu'un îi^ant, 
jura qu'il m'aimoit pafitonnéinent, & jjue 
j'éiois faite pour être adorée. 

Je fus logée convenablement , ^ je 
débutai fur le Théâtre de cette Capitale 
»vrt HB fuçcès brillwt, J'e«s cep«i43nt 
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bsfoin de tout le crédit de mon Duc pour 
me foutenir contre !a cabale de mes Con- 
frères , & contre l'intrigue de leurs femmes, 
qiii ne portoient pas moins envie i mes 
petits appas, qu'aux talens de toute efpece 
dont on difoit que j'étois douée. A la fâtif- 
faflion du Public , &£ pour l'honneur de 
U Scène , je fus adinife au rang fortuné 
d'Aftrice , malgré les fifilets de la cou- 
lifTe, & maigre les anecdotes fecreites que 
la calomnie répandoit au foyer. 

Mon caraifïere majellueux , mes talens 
(Sininens , & la faveur de mon amant 
m'eurent bientôt portée au premier rang,' 
Comme chargée des tôles de Princeffe au 
Théâtre , je devins aufli la ftuveratne i 
l'Affemblée de ma Troupe. Ma voix avoit 
la prépondérance , & ma volonté dirigeoit 

Mon antichambre é-olt continuellement 
remplie de jeunes Poeies qui vouloient fe 
faire jouer, & d'anciens, qui demandoient 
■à étie repris; mais à parler vrai, je les 
jouois les uns &: les aunes. Je ne fortois 
des bras de Melpomèiie , que pour me 
jetter dans ceux de 1 Amour; je ne me 
conduifois que par les confeils d'un jeune 
Colonel, que j'avoïs donné au Duc pour 
adjoint , & qui joianoit les forces d'Her- 
cule à tout refprit €' Apollon. AH 1 Mon- 
seigneur, il ne m'efl pas pofiîbledç- vous 
«xpiim^ le. Dowbre , de vous peinte. là 
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tlouceiir des moniens délicieux que j'ai 
palTéï avec mon Colonel ! O fort bar- 
bare ! ia gloire l'avoir obligé de me quiiter 
pour faire campagne à latête de ion Corps, 
(Mars facrifia cette vidime que je deilinois 
à Véiiuî. 

Dans le premier mouvement de la dou- 
leur accablanie que me caufa-cette mort , 
je jurai de me retirer à la campagne , pour 
y finit mes jours dans les regrets. Mais 
dès le lendemain cette réfoluiion s'éva- 
nouit. Je fentisque mon cœur n'étoit pas 
fait pour avoir du fiel contre l'amour. Je . 
me preffai donc de chercher de nouvelles 
confolations. Parmi la foule qui fe préfen- 
roit, je chollîs trois jeunes gens de famille 
pour ièrvir de vicaires à mon Duc. L'un 
éioic Moufquetaire , âgé de dix-lipit ans. 
Le fécond, plus mûr, étoit difliné à une 
grande charge de Magidratire , 6c le 
troifieme, homme fait, étoit cléjj pourvu 
de la furvivance'èc de l'exercice d'un 
riche Financier. Ce fut un trait de mo- 
deûie, autant que de difcernement , de 
me borner à trois amis; car plus d'une 

. de mes femblables en avoit jufqu'à fix , & 

. trouvoit encore bien dg vuide dans Çk& 
inoraens. Mon choiï, toujours dirigé par 

. la réflexion , -ne m'expofa jamais à de 
pareils inconvéniens: 
II îtxQlL trop . long 4 Monfeigneur^ de 

' .TOUS faire l'hiibire de toutes les afiair^ 
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que j'eus avec ^ffërens perlbnages , qui 
fe fbccédoîent annuellement par terne , Sc 
quelquefois même par fonriez. Mon Duc 
m'abanclonna:lbn fucceffeurfit ma fortune; 
& dès-!ors n'ayant plus à crainflie de re- 
vers, )e me plongeai tour-à-fait clans le 
torrent des plaifirs. Je ne cîois pas vous 
cacher que j'eus fouvent des reproches 
amers à elTuyer , de la part de quelques 
jeunes gens qui m'accufolent de trop ref- 
fembler 3 ma mcre. Quoi qu'il en ibir, 
moitié par raifon, moitié par complai- 
fance pour le genre mafciilin , je 'pris 
la réfolution d'extirper la racine d'une ma- 
ladie fi funefle à mes goûts. Hélas ! je ne 
fus pas heureufe avec mes Médecins. 
Un jour, que , dansun rôle dePrinceffe , 

i''avoismis tout l'emportement. Si: tontes 
es fureurs d'une amante jaioufe & délaif- 
fëe, je tom)^ en foibleffe; &, dès ce 
moment, je refUi dans un état de débilité 
qai mè permettoit à peine l'ufage de mes 
iacultés corporelles , & auquel tout l'art 
de la Médecine ne put rien changer. Ma 
fanté refta languiffante ; mais mes talens 
devenoient d'autant plus agréables au 
Public , qu'il les voyoit plus rarement. Je 
ne me moiitrois plus, que la Salle ne 
létentît d'acclamations & d'applaudiffe- 
mens, avant (jue j'eulTe parlé. 

Enlîn , ui][ jour qu'à une répétition ié 
cendois mal le tôie <f une Reine défefpéree 
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de la perte de fon filî , l'Auteur de la 
Pièce eut l'inrolence de me faire des in;n,i- 
ces, qu'il n'auroit dû faire qu'à de5 valets 
de théâtre. Il avoit cependant bien tort j 
car l'étOK fi pénétrée de mon rôle , qu'ima- 
ginant être la Souveraine que je tepréfen- 
toîs , mon indignation s'alluma par fcs 
propos indëccns, &C je lui appliquai urt 
îbuSiet. Auffitôt il tire fon épée ; mais je 
m'enfiiïs * & je me fauvai clans les détours 
des coûlilTes. La frayeur que me caufa 
c6rte fcènc , occafionna diez moi une 
telle révolution, que la lièvre fe joignit 
aux maux anciens qui me rongeoient fo;!r- 
dement, je fuceombai dans huit jours; 
& c'eft, Monfeigneur, ce qui me pro- 
cure l'honneur de vous faire ma révérence. 
Vous êtes trop jufte , pour difconvenir 
que je ne doive lire adniife au rang des 
ames fortunées. Doucement , mademoi- 
felle , reprit Minos : Vous n'avez point , 
il eft vrai, commis de crimes qui méritent 
le gouffre éternel ; mais vous avez ruiné 
des vieux , vous avez empoifonné des 
jeunes j vous avez trompé les uns Se les 
autres j & vous avez effentiellement bleffé 
la bienféance qui convient à votre fexe ; 
on n'a pas befoin de mauvais exemples dans 
l'Ëlifée. Retourne^dans U mondi; reprenez 
votre état > & comptez que , (i vçtus 
pouvez avoir de bonnes mœurs» l'Èlifee 
VQiK fera iHtenient ouvert. 
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. Enfin vint le tour de notre Compagme* 
Le joli Efprit féminin, dort j'ai fait 
mention avec une eftime fi diftinguiSe , 
ne trouva point de difEcullé ; mais notre 
Dame férieufe fut renvoyée ; Minos 
déclara que dans tout l'ÉIilee tl n'y avoic 
pas une ieule femme prude ni bigote. 

Auffi-tôt le Juge fe tourna vers moi, 
& j'avoue franchement que je dëfefpéro» 
de DÏen me tirer d'un examen rigoureux. 

Je confeffai fans détour , que , dans ira 
jeunefle, j'avoisété unpeu trop aliandomié 
aux femmes &f au vin ; mais que tie ma 
vie je n'avois volontairement offenfé per- 
fonne, ni négligé une feule occafion de 
faire du bien ; qu'à ia vérité , je ne pou- 
vois me glorifier d'avoir fait des efforts 
pour pratiquer la vertu , mais que j'avoi» 
toujours eu une humanité générale , &C 
cfoelque anùdé ^ticuHere. J'alltHs eon- 
ttnusr ^ lorique Minos m'ordonna d'entrer ^ 
& de ne pas jiCanëta -plus kmg-tems 
au récit de mes propres vertus. 

Je ne tartibi pas à fuivre mom siimable 
Coflipagne : je- rembralTai avec toute la 
'délicateflè d'une Intelligence aérienne , & 
avec cettç innocence qui n'efi plus qu'aux 
Champs Élifées. Elle me rendit mes em- 
brafTemeiis fans fcrupuie. Nous nous féli- 
citons mutueitemem d'être parvenus dans 
ces contrées délicieufes , dont la beauté ne 
.&aroit étce ni conçue par 11m;^walion la 
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plus liante, »ï reprélemée par le pmcem 

eu plus grand Maître. 



CHAPITRÉ VIIL 

Premihns aventures de V Auteur , apris fon 
■ arrivée aux Champs Elifks. 

N O U S voyageâmes par une agréable fo- 
rêt d'orangers , oii je vis pliifieurs Efprits , 
que je connoiffois tous , & dont je fus auffi- 
tôt reconnu: car, dans ce féjour célefte , 
il fiiffit de fe voir pour le conno'iire. 

Bien-tôt api'és je rencontrai ma petite- 
fille , que j'avois perdue depuis quelques an- 
nées. Pourrois-je trouver des exprellions 
propres à déciire la joie ravîflànre quiiaific 
nos fens ? Nous nous bai(îons avec tranf< 
port; .nousverfions des larmes de tendrellès 
la vivacité des fentimens que nous é^ou* 
vions , tes eflôrts avec tefquek nous nous 
prèffions nuitiieUemenï l'un contre l'autre , 
nous ôtoient toute autre faculté; j'alTurenHB 
que pendant une demi-année au moins que 
nous reliâmes enfemble , s'il cft poffible de 
niefurer le rems d.ms un lieu de délices, nous 
ne ranime- que tiocrc amour. 

Je continuai nia rouie enfuirc , & 
le premier Efprit avec lequel j'entrai en 
converlàtion , étojt Léonidas- de Sparte. 
Je lui racontai qu'un de nos plus Êintgus 
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Poètes .liù avoir rendu des honneurs par- 
ticuliers-; il répondît lîmplen^t, qu'il lut 

en étoit très - obligé. 

Une mufiqiie excellente (e fît alors entert- 
die de notre côté ; une voix des pin; belles 
chantoii un Duo , accompagnée par un Vio- 
lon qui me parut furpafler même GafFareSiï 
& Piantanida. Je reconnus que ce Mulîci^. 
raviflànt & cette divlpe Chanteufe ëtoienc 
Orphée & Sapho. 

Le bon-iiomme Homère aflîfloit à ce 
Concert ; & Madame Ddcier éloit aflife iiir 
fes genoux. 

Il me demanda d'abord des nouvelles de 
M, Pope, & marqua un vif defir de le voir. 
J'ai lu , me dit-il , fa Trsduftion de l'Iliade, 
6f, en honneur, elle m'a fatlsfaii amant que 
l'Original même a pu fatiifaire quelques au- 
Ires Leifteurs. Je ne pus m'empêcher de lui 
demander, s'il avoit en effet exécuté ce 
Poënie par chants détachés , & s'il avoïc 
chanté ces diifërens morceaux par toute Ix 
Grèce^ ainlï queles HijloïKnsront raccBit&. 
II fouiit à cette queftion r Trouvez-Toas ^ 
me répondit-il, de l'ordre & une fuitedan». 
mon Pbéme ? Dans ce cas , vous pouve» 
très-facilement réioudic vous - même cette 
queffion. 

Je le priai de me dire quelle éioit celle des; . 
diflërentes Villes qui fe difputoient Vbon- 
«nr d'&r« faratrw,(rai-XToit nË^on. EavÈ~ 
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rite , je ne fautols le décider moi-nicnrî ^ 
me répondit-ll. 

Virgile s'approcha de nous avec le Sieur 
Addifon , & me pria de lui dire combien il' 
s'^toit fxt de Traductions de fon Enéide 
d»ns ces dernières années ? Quatre ou cinq^ 
cépondis-je , mai? je ne faiirois m'en (buve- 
nir , n'ayant lu que la Traduflion du Doc- 
teur Trapp. En effet , repliqua-t-il , cet ou- 
vraee eft affez fin^ulier. 

Rappris .en même tems au Chantre de 
Didon, qne jM. W.irburton avoir décou- 
vert ici myflères LliHifi niques dans fon 
Enéïde. Qntb ir.yftèresi' demanda Addifon. 
l.e> myfiùres (FEleiifme, répondit-Virgile » 
dont j'ai fait la deli:riptiondamiiionlîxi^e 
Livre. Comment, repKqua Addifoa, vous 
ne m'en avez rien dit dépuis que nous nous 
ConnoifTom ? J'ai , crû , dit Virgile , que ce- 
& n'^toit pas nécelTaire pour un homme de» 
votre favoir, qui m'a fouvent affuré qu^iL 
m'enteodoit très-bien par-tout. 

n tne parut que notre Critique perdit un 
peu de fon ^ette, &fe troubla; il fc tour- 
na cependant vers un certain Dick Steclo. 
Celui-ci d'abord l'embrafla, & lui jura 
qu'il étoit un des plus grands hpmifles de 
fon tems. Je ne puis , continua Steelc ^ 
refufer d'avouer que mes ptopres ouvragcs- 
font effacés par les vôtres.- 

Ce propos flatteur ramena là {KréniGé 
fiir le nont, de' M. Addifon qui , d'un air 
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rîant frappa lur l'épaule de Steele, en lui 
difant avec beaucoup de fatisfaâïon y vous 
avez raifon , mon cher Monfieur. 

J'apperçûs enfuite Schakefpear, au mi- 
lieu de Bettenons & de Booth ; il jv-geoit 
«ne difpute que ces deux Mefîieur'i avoicnt 
eue au lujet del'endroit d'unede fes ftrophes, 
©ù il falloii mettre un accent. 

Cette difpute continua roéns en ma pré-^ 
lènce, avec une ardeur que je ne croyoïs 
pas trouver dans l'Elyféè ; mais l'expérience 
m'apprit que cba^e ame y conferve le ca- 
raâère qu'elle avoit âànsle monde terreâre^ 
& que c eff même ce caïaâére ^ làit l'eT- 
Jènce de l'ame. 

Lallrephe.qui omroitïacontdtationt Te- 
tioiive daiB l'Orhell(>,AïtraBque Anglois, 
& , fuivant Bettertoiis , il f!&tAt ïre : 

(Put out the light , and tfeeii put oot thé 

Bootli , au contraire , vouloit qu'mi s'ex- 
primât ainlv: 

Tilt DDtdie Sght , and iIk^h put out Ae IlghC ^ 
& qu? J'weent tieiï)it«»i^r fiir;i« deineP 



( * ) C'elb.i.dlie , f tejat la, huniers & al«i élrisiv la 
lanilert. C'eS nn des fkdEEjnn^ À-mots' init ScEnlufiiCRr 
ellHaipIH'lItMaAC. W^l^ éHb^ iDmi^. & 
«■Tiiiteniewi.:, , .- ,. „■ ., ,, ' s 
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aiawnjefture, qu'on devoit dire peut-être: 

"Sut OUCthe tight , and then put out chey light. C) 

Vn suïES avoir mt î^Ëcei^^metifc^ &£ 

ÏHifceBttfee liglit , and then putouttheeli^tftJ 

de ferte que Ught devient le vocatif. 

Uaautre vouloît changer le dertùer niOF> 
& Stè: , 

ïet Dutttre lighe , and 0^ l^f 

Mais Bettertons (^(^4 ^YoASxèie fe--^ 
teste , je ne vois pas poKfffJiKtiœiîie poiar- 
roit pas changer ai»ffi-înen uhmot fflUÏer- 
qu'une fyllabe, &£ lire plutôt. . 

Put out they eyes V*ii. 

Enfin mus s'accordèrent à remettre la 
décifion à M. Schakefpear lui-même , qui 
s'énonça de la manière (uivante. En vérité , 
Meffieurs , il y a fi long-teins que j'ai écrit 
ce^ ligTies , que j'ai oublié moi-niême quelle 
étoit atiirs ma penfée ; )ir fi j'euffe pu pré- 
voir qu'on bathouilItToit tant de papier , 
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pour un lujet auflî ridicule qu'indifleren^ , |e 
me ferois cyrtainemeni abftenu tout-à-fait tle 
les écrire ; car je remarque , que fi une des 
façons nouvelles de lire ce paffage, rendma 
penfee , il me fait fort peu d'honneur. 

Oii le queftionna encore fur différens aih- 
très paflâges douteux de fes CEuvres ; mais 
it ne vontut rien décider ; il dit feulement ; 
qae fi-ce qa« M. Théobald avoir écrit en 
la Avenir, n'étoitpas/uffifant , il avoit paru 
trois ou quatre nouvelles éditions de iès Dri' 
ities^d^ns lefqùelles chacun pouvoit fe fatïs- 
^re à fon choix. Au relie a}outa-t-il , je ne- 
trouve rien de fi infipide , que de s'occuper 
férieufementà découvrir, dans un ouvrage, 
des beautés cachées mfme à fon Aiiieur. 

■ Les' véritables beautés font celles qui font 
claires , & qui frappent tout le monde. L'on 
peut afîurer que toutes les fois qu'un paffage 
eft fufceptible de deux interprétations , & 
qu'il prête également à deux conjeétures,, 
c'eft une certitude que le paffage & les ex- 
plications ne valent rien. 

■ De fes œuvres , la converfation paiTa fuT' 
fon épitaphe , ce qui le fit rire de tout foit. 
cœur; puis, fe tournant vers iMil ton: frère, 
lui dit-il , en vérité on a raffemblé ici une 
couple de Poètes qui font au mieux affortis j 
on auroit eu regret de les avoir invité k I» 
même table pendant leur vie. Cela cer- 
tain, répondit Milton , à moins que nous, 
n'eullîons eu alors auflî peu d'appétit ^» 
BOUS en avons aâueUement. 



\ 
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CHAPITRE IX. 

Âucres Avanuires de CElifU. 

Arriva dans le moment une troupe d'EP- 

E'«s , que je reconnus pour être tous ces 
éros , qui doivenf leur iimnortaUt^ wx 
Poètes, «qui venaient leur témoigner leur 
reconnoiffance. 

Achille SiUly^e s'adrelToient^ Homère ; 
Enee & Jules-Céfar à Virgile ; Adam s'ap' 
procha de Milton. 

Ce dernier m'excita à dire à Dryden à 
foreiile; il me femble ogHIn'y aurait 
de mal , que le diable t^oîgiiat iâ recon^ 
noifTaree, ainfi qu'autrefois. 

Je crois, répondit Dryden , que le dia- 
ble condiiifoit plume , lorfquc j'écrivis 
fou [>^négyriq--ie. 

Parmi plulleiirs penbnages qui s'appra- 
choient de Schakefpear, pour lui marquer 
leurs obligations, Henri V. le diftinguoit 
principalement, 

, Tandis que je conltderois ce Monarque, 
accourut à moi un très^>etit Etprît j qui , tout 
en me l^ouant ainïcalement la main , me dit> 
qu'il étoit Thomss Thumb. Je lui mar- 
quai beaucoup de iatûfiAion de le rencon- 
trer; je ne pus en même tcms m'empê- 
fjier de paiier avec indignation des Hiftoi^ 
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tris qui avolent rapporté que fa taille n'alîoir 
iDut au plus qu'à une paime de hauteur , puiA 
que je pouvois juger au premier coup d'oeil^ 
qu'il avoir un pied Se demi compler de cir- 
cnit^ fitmême^comme il le dilbit lui-même, 
la trente-reptiâne parcie d'un pouce de plus^ 
On voit conféquemment qu'il dtoir encore 
moins petit que quelques Petits- Maîtres dif- 

fe le qiieftionnaipour favoir la vérité de 
cenamesavaniures qu'on raconte de lui ; par 
exemple , celle du Pudding , de la Vache. 
Oiiant à la première avanture , me dit-il , 
eTieeft entièrement de l'invention de quelque 
honnêteRomancier, & ne mérite pas plus^ 
d'attention que les billevefées ordinaires: 
de ces Meilleurs. 

A l'égard de la Vache , je ne crois pas. 
avoir mérité de honte , pour avoir été dé- 
voré çar cet animal , puifque je l'ai été par 
iùrprii'e ; & certainement fi j'avois eu queU 
que arme à la main , la Vache auroit plu- 
tôt avalé le liiiible qui^ moi. Il protéra ces- 
dernieres pai olcs hvcc tant de vivacité ; & 
me pnnii en mcme tenis être fi animé , qiit; 
j'aurois beaucoup craint pour fa ianté , Il je- 
n'euffe tourné la converlation fur les Géans. 
îl ni'affiira qu'il éroit fi peu vrai qii'il en eut 
tué quelques-uns , qu'au contraire , de toute 
là vie il n'en avoit apperçu aucun. Qu'il y- 
avDÎt apparence^'cMi lui svoa fait honneur 
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Jxck , l'ëtrangleur de G^ans , qu^l cotW 
noiflmt bien , & qui méritoit d'être léeaiàé 
•comme le HA-os qui avoit extermine to» 
te la race géante. ^ 

Je le contredis fur cette dernière cir- 
conftance , en lui racontant que j'avois vû 
moi-même un géant monftrueux & ap- 
privoifé , qui avoit paffé un hyver entier 
a Londres , pour alTaîres , & jpie des in- 
téréts de famille avoient enfuite rappelé 
en Suéde , fa patrie. 

J'apperçus en cet inflant un Efprit qui 
s'appuyait fur les épaules d'un autre & 
"qui obfervoit les aflres. Je m'arrêtai pour 
l'examiner > & je reconnus que le preimer 
itok Oliver CromtCel , fit l'antre Charles- 
MarteL ■ - 

Je doK convenir que je fas fort étonné 
de trouver ici Crom'wel ; puifque ma 

frand'mère m'avoit affuré que le Diable 
avoit emporté dans un orage. 11 me j ura fur 
fon honneur, que rien n'étoit plus feus 
que ce conte. Il m'avoua cepeiidani qu^l 
avoit eu beaucoup de peine à échapper 
au gouffre étemel, & que li la première 
moitié de fa vie n'avoit pas été meiileure 
que la dernière , il y auroit été certaine- 
ment précipité ; mais qu'il en avoit été 
quitte pour retourner quelque tems dans 
le baï monde. J'y fuis rentré, ajouta-t-il» 
le jour m^e du Couronnement folemnel de " - 
Qiarlë II, &]« fiis menjbre fune&toills 
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qui avoit confum^ des biens conlidérables 
au fervice de ce Prince , fans recevoir d'aU'* 
tre récompenfe que celle qu'on reçoit or- 
dinairement de Meffieurs les Princes. 

Lorfque j'eus atteint ma feiziéme année, 
mon pere me procura un petit emploi 
militaire , que j'exerçai fans aucun avan- 
tage pendant tout le règne de ce Roi , &C 
de fon frète. 

Après la révolution qui renverfa mon 
Maître de fon trône > je fuivis fidèlement 
û fortune , & la récompenfe de mes fer- 
vices fat une bleffure dangereufe que jd 
reçus à' la bataille fur la Boyne , où ]0. 
combattis comme un &nple Soldai 

Après mon rétablifi^eBt , je me retH 
£s à Paris aufffès de cet infoituné Roi,' 
& je tombû dans un état fi mifërablé , 
que, pour nourrir une femme & fept en- 
fans , je fiis contraint de prendre la place 
de décroteur & moucheur de chandelles 
à l'Opéra. Après avoir pafle quelques an- 
nées dans ce malheureux état , je mourus 
une féconde fois d'inquiétude oc de mi- 
fere. 

Je me préfentai devant Minos , qtù, par 
pitié du malheur que j'avoiâ foufim pour 
l'amour d'une famille dont j'avois autre- 
fois été le plus cruei enneau , m'accorda 
l'eatrée de i'Elifée. 

La curiofité me porta à lui- demaiideF 
s'il av^t en rMïement dçs velléité pouc 
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la Couronne? Pas autrement , répondir-lï 
en fouriant ; mes defirs pour le Iceptce n'ê- 
toient pas pias grands que ceux qu'un Ec- 
clélîaAique a pour la Mitre , lorfqu'il chan- 
te, nah> Epifiopari." 
\ U parut, au refte , répondre I cette queC' 
tîon avec beaucoup de mépris , & auffi-tôt 
s'éloigna de moi. 

Un cfprit d'un air refpedable frappa 
mes regards ; c'étoit Livius , Hifloritn 
Romain. Alexandre le Grand, qui venoit 
d'arriver du Pnlais de la Mort, paflade- 

torien s'en apperçut , & crin :ui Prince 
Macédonien, vous avez bien fiilet d'être 
de mauvaife humeur; car il eft {"ùr que 
vos Héros , qui ont vaincu tous ces Ef- 
claves Afiatiques, fe feroient mal tiré d'af- 
faire avec tes Romains. Nous r^rettâme» 
enruite entre nous Is perte d'une granik 
partie de Ibtî Hilibîre , & il prit occafion 
de vanter la belle coileâion des ceuvres 
de M. Hooke , qu'il préféra à toute autre. 

Comme î'oppofai les CEuvres d'Echard 
à foTi opinion , il rendit un fon aigu , fem- 
blable au fiflement d'une fufée dans les 
airs , & voulut fe retirer; mais je l'arrêtai, 
& je le priai de vouloir bienme dire aupa- 
ravant s|ilavoit réelletnentétéfuperftitieuXf 
comme je l'avms toujours cru , iufqu'â ce 
flue L^n«x m'eût informé du contraire. 
Leibiîtz , . reprit-il d'un ton dédbDpiëux' p 
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ce Leibnitz svec fes monades , me connoî^ 
troit-tl donc mieux que moi-même ?£t dans 
I^nflant je me trouvai feiil. 



CHAPITRE X. 

Etonmment de t Auteur, de trouver Julietr 
. CApofiat aux EUfées. Julien l'ea/aic re- 
venir par le récit de la manière- MrU il « 
acquis cette féUcké. Avantures de ce Prince 
dans la condition d'Efclave. 

Comme Livius me quiitoit , je l'enten- 
dis qui faliioit un autre Efprit, qu'il appe- 
loît Julien l'Apoftat. 

J'en tréffaillis de frayeur, car j'avols tou- 
jours cru fermement que perfonne n'avoit' 
plus juftement mérité les flarn^nes éternel- 
les, frayeur lèdilSpa pourtant un peu» 
lorfque j'appris que ce Julien & l'Archer 
véque Latimer , étoient la même perfogge. 

Il me raconta qu'on avoir débité be:iii- 
coup de faufleiés fur fa premiete appari- 
tion dans le monde , où , cependant , il n'a- 
voit pas été auffi méchant homme qu'on 
l'avoit uiiiverfellement dépeint. 

Avec tout cela, me dit-il, on ne voulut 
pas m'admettre ici la première fois. J'ai été 
obligé de faire plu fi eurs voyages fur terre. 

J'y ai fucceilivement reprâètué la pér- 
oné d'un Elclave y d'un Juif, d'unGe^ié- 
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rai, de mon propre héritier, d'un Charpen- 
tier , d'un Petit^Mattre , d'un Moine, d'un 
mauvais Ménétrier, d'un Sage, d'un Roi, 
d'un Bouffon, d'un Mendiant; d'un Prince, 
d'uti Homme d'Etat, d'un Soldat, .d'un 
Tailleur » d'un Echevin , d'un Poëte , d'un 
Chevalier , d'un Maître de Danfe Se d'un 
Archevêque. Enfin tous ces longs tounnens^, 
& fur-tout ma conduite dans le dernier ca- 
raifiere , m'ont mérité la grâce d'entrer 
dans ce5 heureiifes contrées. 

A ce que je coiijedure , lui iis-je en- 
tendre , tous ce.'- diffireos car.icleres ont 
dû vous occafionncr des aventures qui ne 
lerolent pas déiagréables àentendre; fi vous 
vous en fouveniez, & que vous voululfiez 
avoir la comptai fance de tne les raconter, 
je vous en aurois certùnement une très- 
fincere obligation. 

Je me fouviens ttés-I>iea de tooc, r^n- 
£t-il^ je dois voss prévenir qu'il eft du 
devoir de tous ceux qui habitent ces lieux 
de délices , de contribuer chacun de fon 
côté aux plaifirs des autres. 

A ces mots je pris ma fille d'une main,' 
& ma chere compagne de voyage de l'autre, 
& nous nous rendîmes avec Julien au bout 
d'un parterre émaillé de toutes fortes de 
ileurs , fous un berceau touffij d'orangers 
& de citronniers entrelacés de chèvre- 
feuille & de Jafmin. 

Je fu^ofe d'abwd , câmmença-t-il > <pa 
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vous connoilTez mes avantures du tem^ que 
î éto's revciu de la pourpre Impériale : mais 
il faut bien vous garder d'ajouter foi à tous 
les bruits que la poftérité a débités fur mon 
compte; certains imbécilles les ont faifisavec 
avidité , répandus avec empreffement : fur- 
tout déliez-vous des préfages finguliers que 
le fanatifme a inventés pour faire croire 
que ma mort étoït agréable au Ciel , &C,. 
néceflaire au bonheur de la terre. Tous cof 
contes abiurdes & populaires ne méritent 
pas que je m'arrête à les réfuter. Si les Hif^ 
toriens ont regardé Thiftoire de ma vie 6ï de 
ma mort comme une ocçalîon àe faire bril- 
ler leur imagbation , &: d'amuTer des fots 

gr des fottiies > ^e leur kûlTe leur ignorance 
je n'envie pomt le plaîlir qu'ils y ont pu 
trouver. 

Après être defcendu du Trône dans l'Em- 
pire des Morts, je retournai donc cbns ïe 
monde , 5£ je tombai à Laodicée en Syrie , 
dans une famille Romaine, d'un état hon- 
nête, mais non qualifiée. 

Fétois d'un caraftère vif & turbulent; 
î'abandonnù ma famille à l^e de dix-fept 
ans , pour me rendre à Conlrantinople , mk 
je féjournai jufqu'à cè que le defîr de voysr- 
ger me conduifit éà Tlirace , peu après que 
rEmpereur Valens eût reçu, les Gothsdâns 
ces contrées. 

Làje vis Scj'umai une beant4Gotlùqu^ 
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femme A'un certain Chef des Gotlis , nom- 
me Roderic. 

Le cas particulier que j'ai toujours fait 
du beau fexe , me porte à cacher fon nom 
aujourd'hui , parce que fa conduite envers 
moi ne prouve pas un cœur excellent , Se 
parce qu'elle m'a paru toujours mëprifer 
cette vertu fôvere qui râîfie a la fêdunioR , 
Se très-âtngnée de cet attachement qu'une 
ionnête femme doit à un amant malheureux 
pour elle-même. 

Je devins donc fi paflionné pour Madame 
Hoderic, que je ne trouvai point d'autre 
«loyen de me fatisfaire , que de me vendre 
en qualité d'Efclave à fon mari. 

Ilétoit d'une nation qui connoifToit peu 
la jaloufie ; il me préfenta donc à fa femme , 
paruneraifon qui,eût retenuun jaloux, c'eft- 
^'dire, paice^ie j'étois un jeune homme 
-tien fait. 

Je ne fùspaslong-tems làns remarcjuer 
4]ue1qnes petites citconïlances qui Hattoieni 
mes delîrs , Se U fuite ne fit que fortifier 
ie germe de mon efp^rancc. 

Je m'apperçus très-bien que je ne dépîai- 
fôis pas a, Madame Roderic,& qu'elle re- 
cevoir mes foins avec complaifance ; lorf- 
<îue fes yeux rencontroient les miens , elle 
ne le^ baiffoit jamais fans quelque trouble, 
& ce trouble n'a fûrement jamais lieu lorf- 
^e le cœur eH innocent oc pur.- 

La coo&d^ration de mon état aCempê- 
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cha long-tems de hafarder une attaque en 
forme ; elle me Jembloit auffi vouloir ob- 
lerver fi ievèremcnt le décorum , que je ne. 
iîevois pas «l'attendre qu'elle bleiferoit les 
loiï auftèresdelabienféancepour me pré- 
venir. 

Ma paflîon éteignit mon refpeâ, & me 
iit réfoudre à courir les lîfques d'un-aflkt)! 

en -régie. 

Je profitai de la première abrence de mon 
Maître , pour pouffer l'ouvrage jusqu'au 
fort ,& j'eus le bonheur de l'emporter ti 'em- 
blée. 

Jedis d'emblée, car !a réfiftance fiit réelle, 
& me parut avoir été mefur^e fur ce que 
prefcrit la bienféance. 

Elle me menaça plulîeurs fois de crier ; 
je lui repréfemai qu'elle s'épmferoit inuti- 
lement, puifque perlonne ne pouvoir l'en- 
tendre; apparemment que ;e la perfuadal , 
car elle ne jetra dans le fjir aucun cri, ce- 
pendant elie eût certainement été délivrée. 

LorTqu'elle le fut perTuadée que Ta cha^ 
teté avoit ^té forcée , elle prit (on parti, 
& me permit volontiers de moiflbnner fré- 
quemment les fruits agréables de ma vic- 
toire, Héias ! le fort jaloux de mon bon- 
heur , me fit payer bien cher mes plaifirs. 

Un jour que nous nous étions entière- 
ment, abandomiés aux délices de notre féli- 
cité, nous fumes luTpj'b par le retour impré- 
vu di Rodenc , qui , arrivant d'abord à ^'ap- 
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le tems de me cacher fous le Ht. Le déiordre 
où il la trouva, en auroiî certainemem fait 
deviner la caiife à tout autre homme moins 
confiant; mais il parut n'avoir aucun fou p- 
çon , Se tout fe feroit trîis -bien pafTé , fi, 
par une malice de la fortune , il n'avoit de- 
couvert mes jambes qui n'étoient point affcB 
cachées. Il les empoigne, 6c me tire vior 
lemment de deflbus le lit ; fe tournant en- 
fuite vers fa femme avec un œil furieux, 
jl porta !a main fur un poignard qu'il avoit 
au côté. Je crois qu'elle alloit êire immo- 
lée H fa jaloufie , fi Je ne l'euITe affuré qu'elle 
ëtoit abfolumcnt innocenre, &£fi je n'euffe 
pron-'fté que j'étois feu! coupable, dont 
touret'ois le crime n'avoit confifté que dans 

Elle appuya fi bien ce que je difois , 
qu'il reconnut fon innocence. 

En revanche, fa fureur fe tourna fur 
moi ; il me menaça de toutes fortes de tour- 

Soit irayeur , fojt finefle , la bonne femme 
n'ofoit employer aucune raifon pour le dif- 
fiiader de l'exécution des menaces qu'il me 
ÊiToit ; peut-être le moindrechagrîn qu'elle 
auroit fait paroître à mon fujet, aurait ex- 
tité la jaloufie de fon mari , &e l'auroit 
.porté à quelque dhofe de fiinelle contre elle- 
même. 

Apcèsun moment <le téâexion, Rodetîc 
me 
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déclara qu'il .avoit trouvé une punition 
proportionnée à mes deflèins criminels , qiU 
me gararitiroit en même lems de toute tea- 
tation de pareille efpece. 

Sa cn^elle rélbiution futauffi-tôtexécu»- 
tée ; l'on me rendit iîidigne de porter le nom 
d'homme. 

Etant donc hors d'état de l'offenfer, ni 
aucun autre mari , Roderlc n'eut point de 
fcrupule à me laiffer davantage dans fa 
mailpn. Mais fa femme, qui avoit été la 
caufe de mon malheur, ne m'accorda depuis 
ce tems pas un regard favorable ; elle dé- 
daigna de me confoler par un feul mot gra- 
cieuic. Elle fit pire encore, car, s'étant 
jun grand échange d'Efclaves contre des 
chiens, entre les Romains 6c les Gotte, 
cette bonne Dame eut la bonté de me tro- 
quer contre le petit chien d'une Veuve Ro- 
maine , à qui elle donna encore en retout 
une fomme confidcrable, r 

Je reftai fept ans au fervice de celre 
Veuve, &C je fus ircs -ninlrrai;é pendant 
tout ce tems. Je rravaiilois continuelle- 
ment , fans recevoir d'auti e marque de re- 
connoiffance que des coups de bâton, ap- 
pliqués par une groffe Servante, qui ne 
m'appeloit jamais autrement que l'animal. 
Tous les efforts que je faifois pour plaire, 
tous les foins officieux que je m'empreffois 
de rendre , étoient inutiles; ni la Veuve, 
ni. Ces femmes , ne vouloieni manger ^e 
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ce que j'avois touché, & dUbient que j'é- 
. tois attaqué de la pelle. 

Je ne vous ferai pas un plus long récit 
des mauvais traite mens que j'eus à effuyer; 
vous ne pouvez en imaginer , ni en trop ■ 
grand nombre , ni d'aucune efpece que je 
n'aie fouffert dans cette maifon Romaine, 

Un Prêtre payen m'obtint enfin en pré- 
fent de cette Veuve, & la fcène changea 
totalement. Autant j'avois eu lu) et de me 
plaindre de la^ rigueur de ma condition 
pafTée , autant j'eus à me féUdter de mon 
fort préfent. Je parvins en peu de t&ta à 
«ptiver la faveur de mon maître^ au-^int 
que les autres Efclaves me rendoi^t prêt 
que autant de refpefl qu'à lui-même , lorj^ 
qu'ils fe fiirent apperçus que leurs bons ou 
■mauvais traitemens dépendoïent entière- 
ment de inoi. 

_ je devins le confident mène du Prêtre: 
je fus le dépofitaire de fes plus grands fe- 
'Crets , & le complice de fès fourberies, 

C'étoit avec mon fecours qu'il emportoit 
-fecrétement , pendant la nuit , les facritices 
des autels , fie le peuple imbécille imaginoît 
-guelesOiein eux-tnémes les muigeoient ; 
-chaque jtMff-ëtoit un €^6a ; les mets les pkis 
'exquis, les^iisflatteursj ne nous manquoient 
jamais. 

Une intelligence fi particulière, entre un 
Prêtre payen & unEfclave Chrétien , aura 
peut-être de quoi vous-furprendrei mMS 
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. mon maître, qui connoilToit toutes les intes- 
tions des Dieux , avec lefqueU , à ce qu'il 
rac dilbit f il avoit l'honneur de converfei 
loitvent f m'alTura qu^ls ne blâmoient ja- 
fliîûs des hômmes de vivre en frères avec 
d'atitres hommes , quand bien même ils au- 
roient des opinions différentes. 

Cette heureufe vie dura quatre ans , fie 
fut terminée par la mort de mon maître * 
dont l'intempérance & la gounnandife abré- 
gèrent les jours. 

Je palTai enfuïte au fervice d'un homme, 
dont le caraflere étoit bien différent , c'é^ 
toit Sîdnt Chryfoftôme. Au lieu d'alïmens 
fncàitetu SC techeccliés, il me nourrilToit 
de bdies (taroles, qiù remplilToient les oreil- 
les , d'excellentes vérités, mais qui laifToient 
l'effomac très-vuide, 

Bien loin d'être à portée d'acquérir de 
rembonpf/mt , par la pratique des règles 
d'une ciufine délicate, je n'appris que des 
recettes d'hermite, & je n'entendis parler 
que de mortifications &l de pénitences. Je 
vous avoue que je fus tellement édifié de 
tout cela , qu jén peu de mois je reflemblois 
à un fquelette. CwendaLQt rbahiciidie .de cf 
ré^e aa.fy, du men, ïuhou^de:qiieIqiW 
tems ; ttir-tout , lotfque mes paflions eurent 

tilié fous les principes aiiHères de mon Saint , 
efquels, à ce qullm'affuroit, dévoient me 
ptocurer une prochaine lécompenfe. 
' Ce Saint étoit , au refle * un nonmié d'un 
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bon naturel, &C je n'en reçCis jamSis aucuns 
reproches ajners, ficen'eft une feule foiî, 
que j'avois oublié de mettre fous le chevet 
defonlit, Ariftophane,gui étoit'fon Com- 
pagnon de nuit. It étott fort entiché de ce 
poète Grec ; fouvent j'étois obligé de lui 
lire fes Comédies. 

Lorfqu'il fe rencontroit quelques palTages 
trop librçs , le Saint ne poiivoit s'empêcher 
. île fourirè , en dïfant , c eft dommage que la 
matière ne foit pasaufli pure que le ftyle ; 
cependant il étoii lîamoureiix decespallâr 
ges fi purs de mots, & fi impurs de çho- 
fes , que je me fuis vu contraint de les lui 
Lre plus de dix fois. D'ailleurs, il paroiflbit 
avoir beaucoup d'horreur pour toutes les 
impuretés. 

Au refte, le caraflere de ce bon homme 
a été différemes fois attaqué par des Payens 
fes contemporains , qui l'ont acciifé d'avoir 
du goût pour le fexe. Mais la manière dé- 
daigneufe & même méprïfabie dontje l'en 
9t entendu parler, plufieurs fois , femble 
devoir le jatafier pleinement. 

Ce faint homine me donna liberté ; 
Je paflai au fervice de Timafius , un des 
Officiers principau;^ de l'Armée Impériale. 
Je réuffis fi bien auprcs de ce nouveau maî- 
■tre, qu'il me procura un emploi confidéra- 
■ble dans le Militaire ; it me fit fon ami fie 
'{m confident. 
' T»[rtde^ofpéritéineren^orgueillei«d 
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I Plus il m'accordoit de faveurs , plus je me 
confirmois dans l'opinion que j'en meritois 
davantage; plus je devenois infenfible à 
fes bienfaits , que je regardois alors comme, 
de», devoirs de fa part , plutôt que comme 
des grâces. 

La fierté de mon ame ne put fupporter. 
le joii? de la teconnoifîance. Du murmure 
je paiïai ait mécontemement. L'envie, fuo 
céda , 1.1 hnme marcha bientôt à fa fuite. 
Je devins l'ennemi fecret d'un maître , dont 
j'euiTe éié toute ma vie le fidèle domeftî- 
que, s'il m'eût moins accablé de bontés. 

Mon rang , ma fortune me firent lier avec 
lan certain Lucilius , créature du premier 
Minlftre Eiitropius, qui l'avol; élevé à la 
dignité de Coloite!. Ce Lucilius. étoit un 
homme d'un caraSere pervers , {aas aiiiç 
comme fans talen$,ouduinoinsilnepo£r^ 
doit que le plus mëprifabte de tous : 'celi^ 
d'être habile à ttomper, Se verfé dam toute 
efpece d'artifices. , 

Imaginant queje pourrois fervlr à l'exécu- 
tion des vues du premier Minière , il com- 
mença par fonder mes principes fur l'hon- 
neur & fur la probité , qu'il qualifioit de 
mots vuides de feus & de réalité. 

Lorfqii'il fe fut apperçu que j'entrois dans 
fes fentimens , il me recommandai au Minif- 
tre, connue un homme utile. Si capable 
d'exécuter tes deâHns les plus crùnineË. 

LuciUus me propolà donc de me pr^en' 
E ii) 



ter à £uirot>iiu i qu'il me dépeignît comme 
un homme provenu en ma faveur par Ta re- 
tommandation , St comme un Miniftrc 
^claird, gui favoit apprécier le mérite >&: 
técompenfer les talens. 

Je me rendis volontiers aux propofitions 
de mon ami Lucilius , & nous convînmes 
de nous rendre le foir même chez le Minif- 
Ire ; rien de plus aimable que cet homme 
d'Etat. Il me reçut avec cette politeffe ex- 
térieure des Cours , qui ell fî féduifante ; il 
«le marqua t'eftïme la plus profonde , dans 
des termes fi énergiques, que moi , qui ne 
«cnnoiffois pas les grandes Tcenes du grand 
monde, je me tins pour certain qu'Eutropius 
Aoir le proteâeur le plus fincère Si le plus 
défintéreffé que je pûffe avoir. Je me femois 

Îlein de la plus vive reconnoiffance pour 
.ucilius, qui m'avoit procuré ce bonheur î 
Ja fuite fera voir combien j'étoïs neuf avec 
tocs vieux préjugés. 

Après fouper , la converfation tombî fur 
la conduite maladroite des hommes de mé-^ 
iite . qui prétendoient mériter des bien&îts 
& des récompenfes de la part des Grands, 
fans fe montrer abfolument difpofés à tout 
facrifier pow leur fervice. 

Quel cas puis-je faire , dit Eutropius , de 
la fcience , de l'efpriî , du courage & de tou- 
t/a les autres vertus d'un homme , s'il ne - 
lii'eft pas utile ? Celu qui manque de tous 
1XS avaotages-f miôs qiû jtrend mes întérâu 



DigitizedbyGoçgle 



DANS l'autre MûNDE. -J^ , 
à cceur. qui eft dévoué à m«s o^às^-y hVc- 
it pas réelUmentle pku^^aiiâniéntei mes , 
yeux T & ne lld ^îs - je pas toute ma Êt" 

veur? 

Mes réponfes étolent lï conÊiimes 
feiitimens du Miniftre & aux vue* de fon 
Favori , qu'ils en devinrent plus hardis. 

Après quelques détours encore , on parla 
de Timalîiis , & l'on en parla dans les ter- 
mes les plus méprifables : la méchanceté , 
j'envie & la calomnie fe méloient du por- 
trait -, les couleurs en furcr.î ôes plus noiret 
& des pins affreufes. Moi , j'écoutoiî tout 
iàns dire mot , & fans penfer feulement à 
défendre mon bienfaiteur. Lucilius, qui 
m'obfervoit , jura que Timafîus étoii indi- 
•sne de vivre, & que dès ce moment il 
feUoit rechercher les occafions de s'en dé- 
ià.ire. 

Il pourroit y avoir du danger, reprit 
Eutropius. A la vérité, Timafius eft irès- 
coupabie ; fes crimes font fi bien connus A 
l'Empereur , que fa moit ne manqtieroit pas 
d'être très-agréable à Sa Majeflé , &: démé- 
riter de fa part de grandes récompenfes : 
àiak le point de queflion eft de lavoir fi 
vous êtes en état de liù rendre ce fervtce 
importiuit. 
^ Si Lucilius n'eft pas en état , dis - je avec 
vivacîté,jele fuis, moi; perfcmne n'^ de plus 
.juftes ruums de tt cha^er de cette etitre^ 
pnfè j cas , outre lès pofiéels envers mon 
■ _ E iv 
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Vnr.fé . à (|,;: dois toute fidélité , il m'a 
fort 1 iîciifé inoî-môme , en employant, au 
gr„nJ pré)ti',]i^:e de l'Etat, rie» finets infi- 
dcks .cmi: e lui , & en me préférant d» 
gen<i q :i ne me ^-aloierit fQr^ènt pas. 

Il iLToit fupeiflu de rapporter tout ce 
qi'i le p.iffd (i.iiis cette converfation ; c'eft 
afft-z qre de l'ire qiitlle en fût la fuite. 

En Nou' réparant, le Minlflre nie ferra 
la iii.iln aiiiicnlcment , vanta beaucoup la 
noL'eire Je m^-ï reniimïns, & m'affura de 
"la pliii icn;tre bienveillance. 
- hi foirée fuivaiile il me fit venir feul 
cliez Kii. Après m'avoir entretenu de mon 
enipreiTement , de mes talens & de fes . 
■vûes , il me propofa enfin d'accuièr Tima^ 
iîus~ du crime de lèze-Majefté, en me pro- 
mettant h plus haute fortune. 

Je fis tout ce' qu'il voului, & la perte 
(le Tininflus fiif le fruit de mon accuft- , 
lion ; mais hélas ! je n'y gagnai que dei 
regrets. 

La première foi^ (lue je revis Eutropîus 
pour lui deni indcr les tff".:tï de fa paiole, 

j!ia im-moiie tort e^ir^ortli^iaire. 

N't' c'.-vous point alTcz récompenfé par 
rinvii.iité, me dii-il 't car, eafin, vous avez 
dénoncé un criminel dont vous étiez le 
complice , & qui ne fut plus coupable 
que vous, que parce qu'il étoït plus élevé. 
Û m'en a même coûté bien des foUicit^- 
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lions pour obtenir votre grâce âe l'EnP- : 
pereur ; mon zèle, ieul pour fon feryice in'a 
fait employer l'anifice pour acquérir des 
preuves contre Timafiiis ; vous ferez bien .■; 
d'être à l'avenir plus cïrconfpeft & plus ■ 
fidèle. Après cette comte harangue , il me 
tourna le dos , & adreffa la parole à une 
ai;ire peribnne. , \ 

Je fus fi indigné d'une pareille récejv *l 
tion , que dans le moment je jurai de 1 i 

m'en venger. J'aurois en effet rempli mon 1 
ferment, fi le Miniftre n'eût pris promte- "1 
pient de bonnes précautions pour m'en \ 
empêcher, en m'envoyant dans l'autre ) 
monde. 

Vous voyez par mon récit que j'étoîs • ' 

affez bieTi préparé pour mé-irer d'être pré- ; 
cipité dan< l'abyme des ténèbres. Minos \ 
en effet alloif prononcer cette condamna- i 
tion; mais je Tinllrulfis de la vcni^eance 
deRoderic, du fervice r'goureux que i'a- 1 
vois fait chez la veuve Romaine pendant ' 
fept annéet; il trouva tout cela fuffifant ' 
pour répMÊr les crimes d'or-e feule vie^ 
& me renvoya enfuite pour éproiiyer lUi \ ' 
troifietne fort dans le inonde. , 
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'/uSta raamu fa vUJhus U eamStn itm 
Juif, 

Mon lot fiit d'être uti Juif, & an Jmt 
des plus avares. Je parus fur la fcène à 
Alexandrie en Egypte , où je reçus le nom 
de Balthafar. 

Il ne fe paffa rien de remarquable jufr 
qu'au tems de la grande révolte des Juifs , 

3ui f fuivant tes Hilloriens , tuèrent plus 
e chrétiens qu^ n*y fin avoit dans h 
Ville. It eA vrù poqrt^t m'çn en fit mi 
grand carnage ; oiais je ay eus nicune 

Comme tout le peuple avoît eu ordre 
dé s'armer } je [H'ontai de cçtie oçcalîoB 
pour vendre deux vieilles ép^es , dont )e 
n'auroïs jamais probablement trouvé à me 
^ïkice, tant elles étoient rongées par l'an- 
nuité & par la rouille. Moi-^me , me 
trouvant alors fans armes , je ne voulus 
pas hafàrder de fortîr. 

Quoique je fuffe perfuadé que c'étoit 
une œuvre méritoire , très-propre à m'ou- 
vrir le Cael > que d'aflaffiner des Nazaréens 
cependant , comme cette rel^îeulè tuerie 
ne devxùt s'exécuter qu'à mimiit, 8i que 
f&tts ctbGgi. dé T^eTf }ur^pie»-là , tnum 
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qiiille dans mon logis , pour éviter fout 
Jbupçon ; je ne pus me réfou(3re à brû- 
ler tant d'huile ; je pris le parti de me 
coucher. 

Dans le même tems j'étois amoureux 
d'une certaine Hypatria, fille d'un philo* 
fophe : ç'étoit une demoifelle jeune, d'une 
grande beauté , remplie de vertus , qui 
réuniflbit les qualités les plus précieufes 
de l'ame à toutes les perfeilions du corps : 
mais deux obftacles s'oppofoient à notre 
mariage ; ma religion &c fa pauvreté. Peut- 
être eût-il été pollîble de les furmonter 
tous les deux , (i les chiens de chrétiens 
ne l'euiTent allallînée , & qui pis eâ * 
btûlée dans cette émeute. Je dis, qui pis 
efl , parce que les flammes qui conlumerent 
ma maîtrefle> me firent perdre un dia- 
mant de quelque valeur dont je lui avois 
fait préfent , fous la condition toutefois 
de me le rendre, fi notre union ne pou- 
voit s'accomplir. 

N'étant plus retenu par les liens de l'a- 
mour à Aleiiandrie, )e me rendis à la 
cour de l'empereur , dont le prochain ma- 
riage avec Athénaïs , me faifoit elpérer d'y 
trouver un bon débit de mes pierr^cs. 

Dans ce voyage je m^ déguifat en men- 
diant, pour deux raifons : la première , 
parce que ce déguifement me donnoii 
/plus de facilité & plus de Siieié à paffer 
mes peireriesï lèconde, Iji viw 
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de diminuer tues fraîx. Cette efpëratice (tie 
réiifliclî bien, que je ramalVù deux oboles 
de plus ^ue ne me coûta mon voyage , car 
je/ne vivbis que de racines^ & l'eau fei- 
foit ma feule boiffon'; 
■ Je me fiifle vraîfemblablement conduit 
avec plus de prudence. Ci i'avois été moins 
éciifiome & plu; d;!i!icnt. A moM arrivée 
le inaiiage de rempcrt'ur étoit terminé; 
j'appris que pLifieurs Je mes camarades s'é- 
loient enridiis pirla vente de leurs pier- 
teries , tandis que j'avois encore toutes les 

Rien n'eft moins digne d'une hilîoire, 
que la vie d'un avare : ce font fans celTe 
les mêmes aftioHs; gagner de l'argent, le 
mettre en fllretë'. Je ne vous rapporterai 
donc que quelques avantures qui fe pré- 
fenteront à ma mémoire. 

Un certain Juif Romain , grand amateur 
de vin de Faleme , étant un jour venu 
dîner chez moi, & craignant de n'y trou- 
ver qu'une mauvaife boilTon , m'envoya 
fiï bouteilles du meilleur crû de Falerne-. 
Croiriez-vous qu'avec ces fix bouteilles i 
j'eus aifez d'adreffe pour en faire dou2&. 
Nous en bûmes fîx enfemble, & quelque 
tems après je lui revendis ies lîx autres à 
très-haut pris , parce que je connoiflbis fon 
g'out, 

" Un Seigneur Romain vint une fois me 
voit à une mùTon de campagne j que je 



DANS l'autre Monde. 109 

venois d'acheter très-boh marché, d'un, 
homme qui éroîr dans un très-grand be- 
foiiî. Tous mes pauvres voifins s'empref- 
ferent de le divertir avec une m'.ifiqus 
champctre ; le Romain me remii une pièce 
d'or pour la partager entre to\î9 ces Mufi- 
ciens. Croyez-vous que je fus aflez fot 
pour iuivre fes niientions ? Point da tout ; 
Je la mis dans ma poche, & je leur don- 
nai à boire de mauvais vin aigre , que Je 
■fus encore très-bien leur faire payer au 
quadruple, en les faifant travailler. 

Dans le fond, je n'étoii pas abfolument 
fans religion ; mais j'avois l'art de paroître 
un Saint aux yeus^ de la multituaé ; mes 
principes religieux me portèrent même à 
régler autant qu^it feroii poffibk toutes 
mes aâions firr ma confcience. 

Yoicï quelle étoit ma méthode. 
" 'Je n'invitois peifonne à dîner que je 
n^euffe des vues fur fa bourfe. Lorfque 
j'avois un convive , j'écrivois fur un re- 
giftre pArciculicr combifii il me Revoit 
pour ce repas, je le portois gëncriiufe- 
ment an centuple de ce qu'il auroit pu 
coûter ailleurs. C'étoit du moins im guïd 
pro quo , fi ce n'étoit un ad valorem. 

Si je trouvois enfuite l'occaiîon de tronW 
per ceux qui avoient mangé chez moP, 
je la fatlîfîois fans fcnipule , parce qi« js 
regartïois la fomme que je pouvois fi^^ 
prendre , comme l'acquît aune dette, pom 



IIO Voyage 

laquefle Ils étoient notes fur mon livre. 

Et même je ne ine conteniois pas tou-? 

I'ours de la fomme portée fur mon livre, 
orfqu'il m'étoit facile d'en efcroquer da- 
vantage; alors je conlîderoîs le furplus 
comme nn intérêt qui m'étoil dû, pour" 
le tems que j'avois aitendu. 

Je dois avouer pourtant que mon adreflê 
à tromper ne fe bornoït pas fimplement 
à mon prochain, elle s'étendoit jufques 
fur moi-même. A forée de me priver de 
bonne nouriiiure , & de me refîifer d)i 
feu en hyver , je gagnai une maladie fé- 
rieufe , qui m'obligea d'appeler un méde- 
cin. Malgré fes fecours, que je payai le 
moins qu'il me fut poffible , je n'échappai 
cju'à grande peine a la mort , parce que 
je fis ufage de quelques drogues gâtées ., 
que j'avois eues à bon marché. 

Par tous ces moyens it d'autres Tem- 
blables, je devins miférable avec beau- 
coup de bien , & pauvre au fein d^inc 
grande fortune. Mon unique pl>niîr étoît 
d'arrêter ma penfée fur tons mes domû- 
«es ; je contemplois mon tt^fijr avec -vo- 
lupté; c'étoit une idole Ëivortte i bqudle 
i'of&ois cent adorations par jour, chaque 
fois avec des tianfports nouveaux Se tou- 
jours délicieux. 

Quelquefois . à la vimé, le bonheur de ' 
pa» lituatioa nût dofçwMmi fax âeils 
téHùâioast 
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Viiae qi^il me faudrait un jour aban- 
Bftiner pour jamais mon cher trjfor; celle' 
ci auroîc été inrupprortable , mais elle ne 
m'occupa que rarement. 

L'autre réflexion éloit, qu'il me man- 
qiioit encore beaucoup d'argent , c'eft ce 
qui me tourmentoit cruellement. Je n'avois 
de conlblation que dans l'elpérance de ga- 
gner à l'avenir , & mes projets étoient i 
cet égard fi extravagans, qnjepouvMS 
dire avec Virgile. 

Bij ego HCC mitai rtmai nec tmftnfOKii 

Oui ! quand j'aurois polTédé tous les 
tréfors du monde , à l'exception d'une feule 
drachme cette privation m'auroit certai- 
nement caufé plus (le chagrin , que la plus 
grande jouilTance ne m'eût procuré de 
plaifir. 

Les efforts continuels que je fai fois pour 
augmenter mes richefles , les inquiétudes 
que je me donnois pour les conferver, 
m'ôtoient toute efpece de contentement 
pendant te jour , Sf me privotent dn i»> 
pos toutes les nuits ; au point que la mort 
vînt en hâte me délivrer de la vie. Je peux 
Are. avec vérité, que je n'ai januûs été 
fi malheureux dans le monde » que fous 
le caraâere de Juif avare. 

Minos me parut avoir la même otntùon 
(Tiin avare, Ciu> au moment où j'attendi^^ 
ea ttemUant, un air£t tnribl», il m'ort 
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donna lîe retourner au monde , Se de con- 
tinuer mes voyages, ajtendu que je n'avois 
pas'ehcore mérité d'être damné, &t qu'on 
flc' poitvoit l'être qu'une feule fois, j'ap-^ 
|<Hs enifuîte que le Diable ne vouloit r&; 
ctvoir ancun avare. 
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CHAPITRE XII. 

■Avanmrts de Julitn fous U caraSert £mt 
Général , £un rUkt hirîtUr 6* ^u» 

Ma nouvelle entrée dans le monde fut 
à' AprtI!onie,en Thrace, & je dus le jour 
à line belle _Efc!ave Grecque, qu'entrete- 
nolt Euiyclics , favori de l'Empereur 
Zénon. 

Dès ma quinzième année , on m'ho- 
nora d'une compagnie de cavalerie Peu de 
tems après, fans avoir vû ni évolutions, 
ni armc'e , je fus fait colonel, au préjudice 
de nombre d'officiers plus anciens & plus 
in fruits. 

Le crédit de mon pere, qui.étoit uti 
courtifan parfait , ou , pour parler plus clai- 
rement, un flatteur de la dernière eifrort- 
terie, réjaîUit fur moi, & me procura le 
plus libre accès chez l'Empereur. Je pro- 
fitai Ç\ bien des occafions que j'avois de 
me rendre agréable à fa majefté, je fus. 
fi bien imiter mon pere dans l'art de flat-. 
ter, que l'empereur vouloit m'avoir faai 
cefle auprès de fa perfonne. 

Cette feveur me mît i portée de feire 
mes premières aimes à U cour, où j'i* 
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tois lorfque Marcian vint alfiéger &c in- 
vef&t le patùs impérial. 

L'empereur ine donna dans ta fuite le 
conunandementd'une légion, qui eut ordre 
6ç marcker en Syrie, ifous Théodoric 1? 
Goth ; pour moi, je reftat toujours ila_ 
cour, avec le caraftere & les api>G;"î&' 
mens de général, fans avoir îîen à faire, 
& fans courir aucun oanger. 

Comnu Sa cour de l'empereur Zenon 
ëtoit très-galante , c'eft-à-dire , très-vo- 
luptueufe , les femmes gouvernoienc l'em- 
pire. 

Une certaine Faufta , femme d'un homme 
médiocre, avoit alors la plus grande au- 
tœ'tté fur Tefprit de l'empereur , non pas 
tant par fa b^uté qiie par l'agrément Kla 
vivacité de fon efprit. Je vïvois avec elle 
en très -bonne intelligence; nous difpo- 
fions de tous les emplois militaires ; le iné* 
rite & l'ancienneté n'entroient pour rien 
dans notre choix ; ceux qui oftolent le 
plus , éioient (ïïrs de la préférence. 

Mes ami - chambres étoient, l'hyver, 
remplies d'Officiers qui venotent foUiciter 
des grâces, & m'expofer leurs fervices, 
ïâns que l'expérience , qu'ils faifoient jour- 
xnellement de mon intfilféience & de moa 
infenûbilité, p&t les édûcer fur U perte 
de leur tems. 

. Tous "les jours je les Koyois très - affi- 
àas fie tr^fi^fn^ffésimë fÎBre la cour» 
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Â tne rendre autant de refpeâ, à me té- 
moigner autant d'attachement, que s'ik 
m'eufTent dû leur état & leur fortune. 
Cependant leius repréfentatïons , leur in- 
digence , celle de leur &nille , «oient des 
cimCes que je r«ardois comme étrangères^ 
Çe que )è me nâtois d'oublier en (milTant 
mes audiences. 

Les Poètes m'oifroient aufli leurs hom- 
mages.; ils m'accabloient d'Odes , d'Epî- 
tres & de Poèmes, où ils célébroient mes 
talens dans le métier de la guerre. Ce 
que je trouve à prëfent de fort lîngulier, 
c'éft que jerecevois cet encens avec plù- 
Ht; je m'en enyvrois avec vanité, fàns 
&îre attention iju'on me nioi^T<»t plutôt 
kna foiblefle , puifque jene méritoîs aifcune 
des louanges qu'on me donnoit. 

Mon perè mourut; je ^larvins alors an 
plus haut degré de»faveur auprès de l'ein- 

Îiereur. Tous ceux qui connoîfTent la cour, 
Ë feront aifément une idée de . la confi- 
dération & de la ibumiffion que me té- 
moignoient tous les couttifans , fans dif- 
linftion de rang & d'état. 

Une inclination de tête, un fourire, un 
geile , étoiem une faveur particulière ; 
mais avec une parole gracieule je faifols 
un heureux. Et en effet ces bagatelles 
étoient f à l'égard de la perfonne qui les 
recevoir t un véritable bienfait, qui lui 
faifiùt honneur aux yoix des autres > qui 
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lui attiroît leurs refpefts , parce qu'elles 
font à la cour comniu les lettres de chm^e 
dans le commerce; elles ie irnnfmertent 
<le l'un à l'autre avec une valeur toujours 
réelle. 

Le favori, le Minière, efl le garant <Ie 
tout. Son fourire eft la valeur reçue , que 
le piemier heureux paffe à un recond , 
celui-ci à un troifieme , &c. 

Par exemple , un homme de médiocre 
qualité cherche un emploi; à qui s'adreffe- 
t-i^? Ce ne fera pas au Miniftre , Favori , 
dont il eft féparé par un trop grand in- 
tervalle. 

Il va donc trouver monfieur ^ , créa- 
turè de'jS , qui efl le camarade de C, 
^ connu pour familier de Z) ; celui-ci eft 
le 'Com;Maifant , qui fert de bouffon à 
F, lequel vit fecrétemerit avec G , fillç 
entretenue par bât*d avoué d'/^dont 
le Miniftre ou le Favori du Prince fe Ceif 
comme d'un ofier qui fe plié àtout. 

La faveur de l'homme élevé en placé 
a la m^me fuccefGon rétrograde, des- 
cend depuis le trône iufqua la cabant, 
ou depuis le Duc jurqu'au Citadin. 

Il eft mamfefte que la Coiir ne pourroî^ 
pas plus exifter fans cette efpece ne mon- 
noie , qu'utîe Ville de commerce pourroît 
fe lôutenir fans le crédit des papiers; avet^ 
cette diâïrence pourtant , que la réaU&- 
tôimde-Fe^ n'en pasfî certaine àUCoiù^ 
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& que le favori peut très-bien protefter 
' contre ion fourire , (ans s'expofer au 4i>ngec - 
de faire banqueroute. 

J etois affis tranquillement au degr^ le 
plus .élevé de la roue de foriune , & le- 
plus voifin du Trône, lorfquc l'Empereur 
étant mort, eut Aniiftdîl- pour fucceireur. 

On ignoroit fi je rellerois en faveur. 
Cette incertitude me procura les moines 
honneurs , que l'on m'avolt rendus fous 
le règne précédent, jufqu'à ce que j'allai 
faire honxmage au nouvel EjnpKeur. Le 
froid de l'accueil qu'il me fît, gh^i bien 
vite toutes les phyfionomies ,, que ]'avois 
d'abord' trouvées enflammées de zèle & 
d'emptefferaent pour mon fervice. 

Tous ceux qui rcmplifioient mon antî- 
cîiambre me tournèrent le dos , avec autant 
de promtitude qu'un Régiment qui fait 
un quart de converfion. Mon fourire 
dès-lors n'eut pas plus de valeur que la 
fignature du banqueroutier , &C chacun 
fe défendoit de le recevoir. 

Mon féjour ne fut pas long à la Cour^ ' 
Je me rendis en Thtace, dans ma patrie , 
' où j'avois légitimement acquis de vaftes 
'Domaines , des libéralités de mon maî- 
.tre, &£ du.fruit des préférences que j'avois 
'accordées. Je voulus me livrer à des occu- 
'paciotis écbnomiques ; maish'ay^t ni goût 
'jDi connoiflànce dans ce ^enre * l'enoiû 
^ât 'ç'i^ççablfit} il s'y joignit le plus vîf 
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chagrin de la perte de mdo exiSt & de 
ma gloire ; je fuccombiu Ibus les tnàts de 
ces deux ennemis. 

Mînos,en me voyant, parut irréfolu fur 
le fort qu^l me feroit éprouver. Vous avez 
tren^é , me dît-t-il , dâis de çrands crimes ; 
vous avez commis bien des mjuftices ; ce- 
pendant , comme tous i^a^ m répandu* 
ni htt répandre de fang, étant Général» 
je vous permets de retourner dans le 
monde. 

Je naquis à Alexandrie, & même par 
une fatalité finguliere , ]e dus la vie à la 
femme de mon fils ; ce qui me rendit 
l'héritier des grands biens que j'avois amaf- 
fés moi-même. 

Je fiis diffipateur au même degré que 
j'avois été cï-devant avare ; 6t ce que ]'a- 
vois amaifë en ptulîeurs années , avec 
beaucoup de peine , je le mangeai en très- 
peu detems , ficfans plaifir, 

Obterynt tout ce que je delîrois, fans 
languit un inftant , je ne reffentois jamais 
la volupté qui fuit la paflion d'une chofe 
pour laquelle on a foupïré. Avec cela , 
végétant mollement , fans penfer , fans réflé- 
chir, monefprit m 'et oit entièrement inutile. 
Toute la fatisfaftlon qu'on peuf fe procurer 
jjar l'exercice des facultés intelleâuelles , 
mi*étoit abft^umeni étiai^eie &L- inconnue. 
' AulG n'acquis^je > plr moi)[éducation,.que 
idès fens itiatéiiel» & dâ ôi^ei grt^- 
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fiers ; de manière qu'au milieu de l'abon- 
dance de tout , j'ëtois auifi fatigué par la 
latiété , que Tans cefle excédé par le dé- 
goût. En un nior, je me trouvois dans la 
fnème fiiuation où m'avoit jetté l'avarice i 
j'avois tout alors, & jen'ofois jouir; ac- 
tuellement je ne deliroîs rien , &; j'étots 
mécontent. 

Mes grands biens ne me rendoîent doiis 
pas heureux, La mélancolie , l'indifférence , 
les maladies , vinrent m'affiger l'ame & 
ronger mon cœur ; le flambeau de ma 
trifte vie s'éteignit infenfiblement , fans que 
mon corps languiflant teffentît ni crainte 
oi douleur. 

Le iugement de Minos ne me fut oas 



une bonne dofe d'avarice , & de roder 
enc(H«, avaîit de retourner au monde ■ 
trob ans fiir le» bords du Cocyte, tourmente 
par le fouvenir d'avoir diffipé , comme petit* 
fils , de grands biens que j'avois amalTé 
comme grand- pere. 

A mon retour fnr le globe terreftre , je 
dûs le jour à un Charpentier , & Conftàntl- 
nople fut ma patrie. 

La première chofè temarmaiit que 
vis , fiif le triomplie de Bâifàire. Il étoit 
en effet mi^nifique } mais ce qui me plut 
fur-tout , ce fiit le malheureux Gélimer , 
R<û des' Vandalés \ fous les citâmes qui le 
tranoi^ila fuite du Qi^r tridinirfi^ » S 
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porroic encore un caraftere de noblelTe & 
demajefté, qui l'élevoit fort au-deffus de 
{on vainqueur. Ca ibuvcrain infortuné, 
fe fouvenant dans cette circouftance de 
fa grandeur paffée , & conlidt-rant avec 
mépris la gloire faftueufe du Triomphateur , 
s'écria, O vanité! vanité! tout eft vanité! 

Mon pere m'apprif Ibn métier, & l'on 
peut juger jacilemetir , 'qu'il ne fe pêSh 
que peu de fcènes intéreflantes fur un 
théâtre fi bas. - . ' 

J'époufaî une femme que j'aimpis ; fa 
conduitefiit celled'une)ionDétefenun4;)e 
palTois les joursdans un dur travail , & ma 
fanté devenoit plus robufte. Après la Fati- 
gue de la journée , je prenois un repas 
frugal , qui étoit aufîî délicieux pour moi, 
que le repas d'un riche , parce que j'avois 
appétit, &£ parce que ma femme, quej'ai- 
mois , me lenoir compagnie. Ainti s'écoit- 
ierent mes jours > fans viciflîtude dans mon 
fort , fans orage de la part de la fortune* 

Je parus à ma mort devant Minos , 
^ec hi plus grande confiance , & 'dans 
J'efpérance que j'allpis auflîtôt être Intro- 
duit dans les champs Elifées. Mais, pour 
mon malheur , je fus contraint d'avouer 
certaines petites tromperies de mon mé- 
tier. Par exemple, jemulrijjliois les dimen- 
fions de mon travail , lorfque j'éioii p^yé 
par mefure ; & £ je traTigÛob k la jour- 
née, ma paieâe aUengeoit l'ouvrage. 

Apr^ 
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Après cet aveu , je me dUpolois à paflèr 
plus loin , fan; attendre mon arrêt ; mais 
Minos me prit par l'épaule , 6t me repouflâ 
très-violemment fur la terre. 
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CHAPITRE XHl. 

Julim efi Pcth-Maîm. 

Ma nouvelle contrt'C fut à Rome, où 
je naquis héritier d'une tamlile diftinguëe , 

Comme mes père &£ mere en conclu- 
rent , que jenemaiiquerois ni de fcience, 
ni de talens , \\s eurent' la tendreffe de ne 
piî me tourmenter pour m'en donner. Les 
îeuls Inftituteurs de ma jéunefTe étoient , 
un Maître à danfer , qui m'enfeignoit de 
fort Jolis mouvemens des piedî , & un 
certain Ficus , qui m'inftruifolt dans l'art 
de baiffer là tête avec grâce & promtitude , 
qui m'apprenoit à tourner le^ yeux d'une 
manière doucereufe & agréable. 

Lorfque je fus devenu maître (ians ces 
iiautes fciences , je crus, ainfî que mes Pa- 
rens,être un jeunehommeparfait ; & nous 
ne nous occupâmes plus qu'à rechercher 
chez les Ardftes & chez les Marchands de 
la Cour tout ce qu'il y avoit de plus char- 
mant, de plus nouveau pour mon ajufte- 
ment. Enfin dam ma vingtième année » j'ë- 
tdis un des plus jolis Monlîeur de Rome. 
Dans les quarante-cinq années fiuvantes, 
je m*a)uftois élégamment, je danfois , chan- 
tois } lautob &c inrouettois j je fiuTois des. 
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révérences & les yeux doux , enfuite les 
yeux doux & des révérences, C'eft dans 
ces nobles travaux, que je parvins à faA 
foixante-fixieme année , qui termina ma car- 
rière , des fuites d'une fluxion de poitrine* 
que je gagnai dans un bal. 

Minos déclara que je n'étois pas digne 
de l'Elifée, & que j'avois été de trop peu 
d'importance pour être damné. Je m'ehtf-*' 
tournai dans le monde. 
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CHAPITRE XIV. 

jiyouam de JulUa dans la ptrfoime 
Moiite. 

L E fort me fit naître Cadet d'une bonne 
mûibn, &£ l'on eut grand foiti de m'en- 
voyer au Collège. Mais la fcience jettoit 
alors une fi foible lueur , qu'elle ne pou- 
voir percer" les ténèbres de l'ignorance qui 
couvroient la face de toute l'Europe. Mon 
Précepteur favoit à peine compofer quei- 
mesi phraTes latines , 6c ne connoiffoit le 
Grec que de nom. Cet Inftituteur ne nie 
COitnnuniqua donc que peu de connoiiïan- 
ces, encore moins de vertus. Mes Parens 
trouvèrent que j'en favois affei pour me 
dévouer à l'E^life. Dès que j'eus atteint 
l'âgé requis , ]e pris l'habit religieux. 

Je vécus plufieurs années enfoncé dans 
ma cellule , menant une vie conforme à 
un naturel fombre , qui m'infpiroit le mé- 
pris du monde ; c'eft-à-dire en d'autres 
termes, que je portois envie aux grands 
talens , aux grands emplois , & que je liaif- 
fois tout le genre humain. Malgré ce ca- 
raflère , ie lavois me vaincre aflez , quand 
les circonftances t'exigeoient, pour in*huiBi- 
Ûèr devant Iliothme le plus mépiifable ^ 
pouToujti'^ utile. 
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Je me conduits de cette manière envers 
Etienne l'Eunuque , Mignc»i de l'Empereur 

JuAiiiîen II , quoique ce favori f&t une des 
plus viles créatures que la terre ait januïs 
porié ; je conipof:]i Ion panégyrique, dans 
mes IcriDons , je le propofai même pour 
modèle à tous les Courtîfans. 

Mes flatteries lui plurent, & m'acquirent 
fa bienveillance , au point qu'après m'avoir 
prélenté à l'Empereur, il me tira de mon 
Couvent pour me^ocurer une place à la 
Cour. Je pris au mxixx près de l'Empereur, 
il me donna toute fa confiwce, &je loi 
fis commettre toutes fortes de cruautés. 

Comme j'étots naturelle ment acariâtre^ 
mifaiitrope & cinjque, je ne haïffois rien 
tant que de voir briller fur les vilages , la 
Joie & la fatlifaftion ; les manières agréa- 
bles des autres hommes me déchiroient le 
cœur. Je déclamois lans cefle contre toute 
efpece de fêtes & de divertiffemens. Je trai- 
loîs la politelTe, l'aménité , de Irivolité Se 
de légèreté ; je recommandois vivement 
la froideur & la gravité , ou même pour 
dire la vérité , j'enfeïgnois lliypocrifie. 

Le malheureux Julfinien fut fi docile i 
mes inftruifllons perverfes , que le peuple, 
animé par des excès multipliés , le renverfa 
du Trône , & le chaffa de fa Capitale. 

Pour moi , je gagnai ma cellule. C'eft 
nne erreur de la part des Hillotiens, d'à* 
-vcât iâàté ipK 'fr/ois été alTalTmé. Mon 
F iij 



Di^itizad by Google 



116 V O Y A G ï 

couvent me mit à l'abri de la fureur d'une 
populace effrénée , que je maudifTois au- 
tant qne j'en étois maudit. 

Trois ans après cette cataftro"phe , Jufti- 
nien étant venu déguifé à Conltantinople, 
eut la botftë de Te leffouvenir de moi , & 
de me faire une vifite. De mon côté je fis 
femblant de ne le nas connoître ; la recon- 
noill'aiice que jtrconfervois de fes bontéj 
paffées éroit même fi. vive ; c[ue d'abord 
je rélblus de ne le pas recevoir. 

Cependant il me vint une heureufe idée 
âont l'efpéroi.s tirer un excellent parti. Je 
lui déclarai donc en l'examinant de plus près, 
que je le reconnoilTois très-bien. J e lui de- ■ 
mandai pardon de ma mauvaife mémoire ; je 
tnaudis ma vue foible * & je L'embiaffai w 
la manière la plus tendre. 

Je le priai irès-inflamment de pafler la 
foirée avec moi, il y confentit. Au bout 
d'une demie heure , je prétextai quelques 
raifons pour m'abfenrer im inftpnt, & je cou- 
tus en.hate au Palais Impérial, pour dénoncer 
à Apfîmiir l'étranger qui étoit dans ma cel- 
lule , efpérant &en recevoir une récom- 
penfe proportionnée au fervice éclatant que, 
ï'allois lui rendre. 

Apfimar ordonna en effet à un détache- _ 
'ment de Tes gardes de me (iiivte , &c de ' 
. s'emparer de Jullinien ; mais foit que mon 
abfence eût inlpiré quelques foupçons à cet 
juifoituné, foit que aautiesmotia Teu^n^ 
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fait changer de réfblution ; nous ne le trou- 
vâmes plus à mon retour, & tous nos foins 
à le découvrir furent inutiles. 
~ Aplîmar' qui comptoit fur cette proie , 
fiit très-courroucé de l'avoir maiiquée. Il 
me menaça des plus affreus tourmens, fi 

S ne lui livrois pas le Monarque défrôiié.. 
ils le premier feu de fa colère étant paffé, 
je parvins à éteindre tout-à-fait (on reffen- 
timent, par des flatteries & des artifices. 

Juftinien Second eut le bonheur de re- 
monter fur le Trône Impérial. Je fus un 
des plus empreffés à l'aller féliciter 6c à l'aC 
furer de ma foiimifîion. 

Probablement il avoit été inflruit de ma 
perfidie , car il me reçut d'abord froide- 
ment & enfuite me reprocha publiquement 
matrahifon. Moi, je niai tout avec effron- 
terie , parce que j'étois fùr qu'il n'y ayolt 
pas de preuves contre moi , & je tentai de 
me difculper. Je le trouvai enfin irrécon- 
ciliable, je ne fongeai plus qu'à me ven- 
ger. 

Tous mes fermons retentirent du nom 
de Juflinien , Sx je l'y dépeignois comme 
un ennemi de l'Eglife , comme un Athée, 
un Hérétique , un Payen , un imbécille , un 
Arrien ; mes imputations furent à la vérité 
confirmées par la iiiite de fon règne , car 
il donna des preuves de la plus exécrable 
barbarie. Mon bonheur voulut que je rendis 
refpiû tè même jour qu'un grand nombre 
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de Soldat! , qin avtùent commîsau Bolphore ■ 
àe Thrace , par oidre de Jultinien ^ des 
cruautés atroces. 

Minos les fit tous précipiter dans le gouf- 
fre infernal ; & comme il étoit extrême- 
ment las de toutes les condamnations qu'il 
avoit prononcées , il ordonna que les affif- 
tans qui n'avoient point eu part à ces for- 
faits, o£ qui ne pouvoient fe promettre. l'en- 
trée de l'EIifée , retoumeroient dans 1« 
inonde lans ^tre ent«idus. 
- Je ptoAtai promptement de c«tte àtniùC^ 
lie & je piislechenùadaGlolKteneâiiu 
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CHAPITRE XV. 



Julien- devient racUur de violon. 



mère ^toit Africaine ; St fans avoir une 
beauté particulière , elle fut fevoiite du Pape 
Grégoire II , peut-éire à caufe de dé- 
votion, 

Je ne faurois dire quel fut mon pere ^ 
mais je prélume que ce n'éioit pas un hom- 
me d'une grande confid s ration , puifqu'a- 
près la mort de Grégoire , qui faifoii beau- 
coup de bien à ma mère, nous tombâmes 
dans une iîtuation fi milerable , que nous 
fumes obligés de mandier du pain dans les 
rues de Rome. 

Notre principale refîburce étoit dans mon 
violon, dont je jouois paflablement , cal 

i'avoisnaturellementbeaucoupdegoiu pour 
a mulique , &£ d'ailleurs cette fcience avoït 
fait partie de l'honnête éducation que j'af 
vois reçue aux dépens du Pape. 

Notre gain étoit pourtant fort modique, 
& quoique j'eufle toujours un aflez'grand 
nombre d'Auditeurs dans les places , il y en 
avoit fort peu qui fe cruffent oWigés de 
gratifier le pauvre diable qui dlverbÎToît te 
Public, 



R. o M F. fut le lieu de ma naiiTance ; ma 
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(les gcm fenfé'; 6; habiles , s'en alloîent 
m ftcouaiit h t5ie , :ii>rÔE m'avotr entendu 
une heure entière, & dilbient tout haut : 
en vérité , c'eft une honte que de foufFrir 
dans ies rues de pareils'v^abonds, 

A dire le vrai, mon violon n'auroit pu 
nous procurer de quoi vivre « fi nous eut- 
fions uniquement compté fur la libéralité 
de mes Auditeurs. Maïs ma mere'en'fêmn:i& 
adroite , feïfoit valoir auffi fort induftrie" 
Tandis que par ma Mufiqiie j'amiifois agréa- 
Llement le< yeux & les oreilles du peuple, 
fes poches occupoient ma mere , & Ton fiic- 
cès étoit fi grand, que nous y trouvions 
J'un & l'autre un abondant entretien, Mal- 
heureufement notre prudence n'égaloit paï ' 
notre bonheur : fi nous euffions réglé notre 
dépenle fur nos befoins plutôt que fur nos 
profits, il elt certain qu'en peu de tems nous 
eulfions été affez à notre aife pour aban- 
donner la vie dangereufe&cmalhonnêteque 
nous menions. 

Tel eft l'Arrêt du fort , qu'en général 
tout ce que l'on ga^ne à force de travail 
& par des voies légitimes , Te conferve très- 
bien , au lieu que ce qui s'acquiert par des 
moyens illicites & par l'extravagance , fe 
diflipe auffi rapidement qu'il s'eft amaffé. 

Nous dépendons donc tout ce que nous 
gagnions ; par-là nous accoutumant à une 
folie profunon ^' nous tSmes contraints 

jouér «ko» pl^ que d» yixAoa-j, 
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ou , pour trancher 1« mot, nous devînmes 
de francs coquins, fans cependant avoir - 
une inclination naturelle au libertinage. 

Nous fîmes alTez long-tems ce petit trafic 
fans éire decouveris : mais comme la fortune 
a coutume d'ah.mdoniier à eiin-mêmes les 
gens d'un talent extraordinaire, elle nous 
joua aiifli ce vilain tour. Ma mere fut prife 
fur le fait , Se menée devant le Juge , ainfi 
que moi, comme fon comphce. 

Notre bonheur voulut que ce Magiftrat 
^toit grand amateur de Mofique , Si qu'il 
m'avoit plufieurs fois envoyé chercher pour 
jouer devant lui. I! m'avoit toujours mal 

i>ayé , &c lans doute que fa reconrioîflànce 
ui'parla en ma faveur , lorfqu'il me vit avecT 
ma mere : au reAe , quel que foît le motif 
qu'il ait eu de nous traiter avec douceur, 
nos délateurs furent renvoyés , &c nous ob- 
tînmes notre élargiiTement avec honneur. 
Il e(l vr.ii qu'il me fillut jouer quelques airs 
en fa préience, &Cque je n'eus point d'autre 
récompeale que d'être renvoyé abfous. 
Ce qui facilita auflî beaucoup notre liberté, 
c'eftque la perfonne volée éioit un Poète, 
fur lequel notre Juge prit occafion de s'é- 
gayer des plaifanieries. 

Les Poètes & les MulSdens , dîrott-il ^ 
doivent vivre en bonne intelligence & en 
frères , puifqn'ils ont époufé les deux lœurs. 
Lorfque l'on produifit la pièce d'or qui avoit 
été volée , U &ut s*écii»-t-U , que nous 
F vj 
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Hoyooa dans l'âge d'or, pubque les Poetoi 
portent de Tor fur eux; or dans cet 
fiartuné l'on ne connoït pas tes lîloux. 

Il eftde règle ordinaire qu'un danger ëvîtê 
efl un avis ialutaire ; moi , j'avois une au- 
tre opinion , & j'étois perfuadé qu'un ac- 
cufé qui eft renvoyé abfous doit reprendre 
courage , parce que c'eft une marque affiir 
de la pr^dile^oit de la fortune. 

D^s-lors, eil dépit des loix , des juges 
& des putûtions, nous continuâmes hardi- 
ment notre agréable m^er de filou. 

Un jour que nous avions été appelés 
chez un riche prêtre , tandis que fes do- 
■lelUques s'amufoient au Ton du violon^ 
ma mere trouva l'occafion <le s'emparer 
tun grand plat d'argent , fans toutefois^ 
avoir envie cle commettre un facrilège ; ce- 
pen^nt il fut prouvé que ce vaie etoit 
Oeâiné à des ufages facrés, & que le prêtre 
se l'avait pris chez lui , que pour traiter 
fa famille avec plus de magnificence. / 

Ma mère fut convaincue de ce vol,.& 
menée avec moi chez le même Juge qui 
sous avoit traité fi favorablement. 

Sa conduite ne fur pas la mfime que la 
première fois ; dès que le Prôire parut , il 
«K>ntra autant de fér(eux & de fevérité ^ 
mi'il awoil eu cî-deVant de gayeté & da 
■ eouceur. 

.Nbmfibws coadamnés tous les deifx.» 
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Ctre fouettés dans les carrefoots & dans 
les rues. 

Ce Jugement fût exécuté avec beaucoup 
de ponaualité ; car le prêtre qui honora 
notre fupplice de fa préfence, exhortoit le 
bourreau à bien s'acquitier de fon devoir, 
&C lui crioit charitablement : appuyez , mon 
ami , c'eft pour le falut de leurs âmes. 

Quoique dans ces circonftanges défi- 
gréables , nos épaules fulTent cruellement 
déchirées , cependant mes douleurs , celle* 
de ma mère , me furent mulns fenfibles » 
que l'affront que l'on fit à mon violon. Q 
fut porté devant nous comme pour lèrvîr 
de triomphe au bourreau j. la popul^e en 
feifoit des rifées & iei ramaïes , qui mar- 
quoient Ibn mépris pour Fart que i*avùs- 
iTionneur de profefler. 

Je regardois la Mufîque comme une des 
plus nobles , comme une des plus heureu- 
fes inventions de l'erprit humain , & de- 
là je m'énorgueilliffois beaucoup de mo» 
lavoir. 

Le traitement qu'effuyoit mon pauvre 
violon , de la pan de cette foule imbécïl- 
ie Sx. ^noranie , me fendoit le cœur , & 
«r'ai&aoit au point que j'euiTe facrifié le 
xefle & mapeaupouiIuifauver cette avanie. 

Ma: mère ne birvécut que pen de tenu 
i cette punition. Moi i'allbis toujours- en- 
lônçant dans Fabîme oe nifece, lorTque 
ma boobfiiir ai& noiËt afféms. it m 
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jeune Seigneur , quîtne<ionna un logement 

chez lui ; & me combla de bornés. 

Il étoit polTëclé d'une fiireur muficale ^ 
qui avoit éteint toute autre paffion. II me 
chni()t pour lui donner la pratique même, 
de l'art du vtol6ri, qu'il ne connoifibit qae 
par théorie. 

Soit défaut de diCpofition, foit défaut 
de génie , il ne fit que peu de progrès. 
Cependant fuivant i'ufage de mes confrè- 
res , î'encenfois Ton talent, je louois Ton 
habileté ; ces flatteries me gagnoient la 
bienveillance , au point qu^il m'eût fait un 
fort avantageux , fi je les eufle continuées. 
Mais je m'apperçus qu'elles lui avoient don- 
né une fi haute opinion de fon favoir , qu'il 
commençoit à préférer fon jeu au mien, 
dès-lors tant d'orgueil me devint infup- 
portable. 

■ Un jour que nous jouionî un Concerto; 
le petit Seigneur joua fi faux , que je ne 

Eus m'empécher de l'en faire appercevoir. 
"répliqua que c' étoit ma faute , que je lui 
avois donné le faux ton ; effuyer un fem- 
blable aflront de fon propre écolier , c'éloit 
au-deffus de la patience humaine. Je m'em- 
portai, je jettai mon inftrument de dépit 
en jurant , en difant avec vivacité , que 
j'étois trop vieux pour recevoir des leçons, 
de Mufique. 

Il me répondit fur le même ton , qu'un 
radeur de violon dans les tues f n éuM 
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pas feit pour le reprendre, La dirpute fe 
termina par un défi de jouer devant un 
maître de l'An. Il prononça en ma faveur, 
maiï la vifloire me coûta cher, Je perdis 
mon Ecolier , &f toutes (es bontés. Je fus 
éconduit tout aufll-tôt ; il me fit les repro- 
ches les plus amers de la punition honteufe , 
dont mes ëpaul^ portoient l'empreinte ^ &c 
de la mifere ^oil^Ta compaffion m*avoit 
tiré. 

Une Dame , nommée Sabine , qui fe 
croyoit grande connoiffeufe en Mufique, 
&C qui m'avoit entendu , n'eut pas plutôt 
appris que j'étois ("orti de chez ce Seigneur, 
qu'elle fe chargea de mon entretien, ËC 
de ma perfonne. Cependant je n'étois rien 
moins que content ; car j'étois fouvent 
obligé de jouer devant fa Compagnie ; &c 
autant de fois , hélas ! elle m'affommoit 
d'avis & de leçons d'autant plus infuppor- 
tables, qu'ils n'avoient pas le fens commun. 

Je me perfuade , non fans raifon , que 
ces contrariétés avancèrent ma mort; car 
l'expérience m'ayant appris à faciifier à 
mon pain , toute efpece de relTentiment, 
les dégoûts , le chagrin concentrés à l'inté- 
rieur me cauferent une maladie dange- 
reufe. 

Madame Sabine , malgré tous les défauts 
de mon jeu, fur lefquels vr^emblable ment 
iWh ne mefu'roit pas là bienveillance , m» 
fk denner tous Uis iêeours^ofKbles. Ti<^ 
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des plus fameux Médecins furent appelles V 
& comme la Dame étoit riche, en trois 
jours j'eus onze vifites. 

Un d'eux vint feut i^re la douzième, 
& c'eft lui qui me rendit l'utile fervice de 
dégager mon efprit de la matière. Peut- 
être , hélas ! réuffit - il fans le vouloir. Voict 
la recette qu'il employa , & qui pourra 
n'être pas inutile à quiconque voudra af- 
faSiner avec une formule médecinale. 

J'avois une fièvre continue , avec des 
Fédoidilemens furieux , accompagnés de 
tranfpoTts & de délire. Ma téte étoit hrft- 
'lante . comme un charbon ardent. Le Doc- 
teur iittagina de me guérir par les contrai- 
tes. Il me fit mettre l'occiput fur un gros 
glaçon , en fit pofer un autre fur l'abdo- 
men , & en plaça un dans chaque main , 
qu'il m'ordonna de iailTer hors du lit. Celte 
opération fembla me tranfporter toutàcoup 
dans h Zone glaciale. Mon Dofteur m'exa- 
minoit , 6t jettoit de tems en feras les yeux 
fur un Thermomètre , qu'il avoit attaché 
au rideau de mon lit. Le mal de t^te f* 
dillipa tout à coup , mon poulx devint 
moinsi fi-équent , & je me fentis entiwe- 
ment foulage. 

Mon premier foin fut de ^re de grande 
temercimens au Médecin, en l'ailurant 
que j'étois pcefque gu^i; il ordonna de 
ne laillèr enc<m m»s tiuntuc» dans- cette 
A^mo^lière glacée ^' de KÔifE «niHÎt» tau» 
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les glaçons ; puis il (brtlt. Je me foulevaî 
un peu pour voir moi-même le Thermo- 
mètre , & je reconnus qu'il étoit un degré 
au-de(ibus du point de congélation ; chofe 
inouie dans le mois d'Avril, fous un cli- 
mat tel que celui de Rome. 

Le même Médecin revenoit triomphant 
au bout de quatre heures , avec Tes deux 
autres Confrères , pour me faire une trei- 
zième vilite , mais on leur die qu'il y avcnt 
trois heures que j'avois expiré. Ils hoche- 
ment la téte , &c s'en allèrent. 

Lorfque je parus devanr Minos , il me 
demanda fi j'avois apporté mon violon , 
&: fur la négative que je lui fis , il me on» 
de m'en retourner , en «ontaflt qm j'etoii 
heureux de ce que Liic«r n'aûnmt, pai la 
la Mulîque. 
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CHAPITRE XVI. 

'jBlitn parmi tùms le mondt fous le caraSirt . 
imt Sage. 

Rom E fut encore le Théâtre de ma vie, 
mais j'y reparus avec un caraftère difFiirent; 
je fus chargé par le deftin d'y jower une 
icéne irès-férieufe. Dès ma jeuneffe je 
donnai des marques de ma deftination , car 
on ne me vit rire que fort rarement : d'où 
tous ceux qiiim'approchoient, concluoient 
que j'étois un enfant de grand cfprit ; quel- 
ques-\ins même prédirpnt que je ferois un 
Juge , d'autres un Evoque. Dans ma fécon- 
de année , mon père me donna un iouiou, 
îe le caffal auiTi-iôt avec mépris. Le bon 
komme prit cela pour une preuve de ma 
lagefTe , & s'écria , tout extafië : fort bnen , 
mon cher en&nt , je te fuis cairàoo , 
lu feras un jour un grand homme. 

Pendant mes études , on ne mevitjaniaîs 
m'adonner aux jeux , & aux divef liflemens 
de^ Ecoliers , & cependant je n'en étudiois 
pas davantage, & mon favoir n'en étoii pas 
plus étendu. Mais ma conduite férieufe me 
gagna tellement l'alfeâion de mon précep- 
teur , qui étoit un homme fage, que jed!é- 
vins Jbn favori , qu'il propoloit ians celTe 
pcHtr exemple àoKs «atnanules, Auffi était* 
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je l'objet de leur jaloufie. Et fi pourtant 
ils me témoignoient une certaine eftime^ 
c'étc-'t un tribut qu'ils payoient par force, 
& dont ils s'indomnifoienr ; en me char-- 

, géant en éiix-mcmes de haine & de malé- 

-oiftions. 

La réputation d'un j eune homme d'efprit 
& bien élevé, dont je jouiffois alors, je 
ne la confervai dans la fuite qu'avec beau* 
coup de peine & de contrainte ; car la vio- 
lence que i'étois obligé de me faire pour 
■renoncer aux divertillemens de mon âge ai 
me caufoit maints chagrins , qui me flétrit 
foient l'ame , & qui lurpaffoient de beati- 
coup le plailîr que j'avois quelquefois à 
foutenir la dignité imaginaire de mon çsi^ 
raâere férieux. 
Telle fiit ma conduite jufques dans ma 
vingt - troifiéme année, fans que j'éprou- 
valTe aucune affeftion remarquable. Mais 
ayant fait connoiffance avec une jeune 
Napolitaine , notnmée Arianne , dont la 
perteftion de la taille , &L la régularité 
des traits , attiroient les regards, & en- 
chaîiioient les cœurs , je ne pus défendre 
le mien d'une blelTure profonde. La viva< 
cité d'Arianne , les chaimes de fon carac- 
tère, les agrémehs de fa converfation , 
achçiierent de me rendre le plus ardent , 
& le plus humble de fes efclaves. 

Cette iùmable perlônne avoït (Us-huit 
as* X lorf^ i« l|t vis première feU diag 
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une maifon où j'allob tréquemmenr. Je 
m'enflammsi d'autant plus facilement que 
je remarquai , que mes fbins étoient feçus 
avec diftindion. 

Après un féjour de trois mob à Rome,, 
Arianne en parrit emportant mon cœur >, 
& toutes mes efpérances. 

P'un autre côté j'avois toutes les aîSxt- 
rances de retour » qu'on peut defirèr d'une 
J>emûîfeUe , tp:ii règle ^ contante fur la 
plus auftère bienféance. 

Son départ me caufa un chagrâi d'au- 
tant plus lenAble « qu'il n'ëïint pas facile de 
m'en diftriure. J'eus beau chercher un re- 
mède dans la diffipatlon , & fur-tout dans 
la Muâque; du caradere férieux dont j'é-^ 
tois, cette fcience ne fervit qu'à reveiller 
mes defirs , 5t accroître mes pdnes. 

Ma pal!îon devint lî violente, qu'elle 
me lîi réfoudre à la fatisfeire. Un de mes 

Stemiers foins fat de m'ïnformer de l'état 
es parens d'Arianne , que je ne connoif- 
fois pas. J'appriî que quoique leur état 6e 
leur fortune paiTaflent mes erpérances , ce- 
pendant l'un & l'autre n'étoient pas alfez 
confid^rables pour juftiiier mon mariage aux 
yeux des «ns fenles & laifonnables. Ceft 
alors quU fe pafla an-dedans demcn-mémej 
un vif coodut entre la f^efle & le, défit 
de ma fëlidté. La première triompha. ^ 
eâ impoffible de dire ce ^^il m'es coûta 
fom uaiSet mon mdkatioo i cette 
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pùtatioli d'homme fa^e mie j'avois a<> 
quife avec tant de peine, ic confervee a 
force (k privations. 

Ce combat intérieur duroit encore lorf- 
que Arianne revint à Rome. Qu'on juge 
quel ennemi ma fageffe avoit a redouter 
alors, puifque l'ablence de mon amante 
m'avoit caufé tant de lourmens ! 
■ Ma réputation eut lûrement fiiccoinbé 
fous l'ardeur de ma paffion , li ) e n'euITe ima- 
giné de farisfaire cette dernière , fans por- 
ter atteinte à la première. C'eft-à-dire que 
je pris la réfolution d'entretenir fécretement 
ma maîtreffe. Selon les mœurs Romaines , 
il n'y avoit nulle indécence dans cette con- 
duite , pourvu qu'extérieurement je con- 
fervaffe toujours les règles de la bienféan- 
ce , mon fecret fût-il même connu de 
tout le monde. 

Pour parvenir à mon but , j'avois em- 
ployé toute? les reffources d un homme 
paffianné , & toutes les finefles des com- 
plaiûns. Son CoJifeffeur avoit été cor- 
rompu ,\ine vieille matronne ét<Mt dans mes 
intérêts , mais tout fut inatilci Sa vertu fiî 
plus de réfiftance encore que ma fagefle. 
Elle paya ines propolîtions da pïui grand 
mépris , & Té§iM de me voir -dès eet ait 
tant - . ' . 

■• Ati9*»e retôwne encore « Napïes , « 
*ie-*aiSBt^ans'Wte= Stjiatioti fembWrfe ■* 
celle d'un IwnBiie-^^etoit eachamé-w 
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lu braiîer ardent. Une noire mélancdte- 
ai'accompagnoit tout !e jour , toutes mes 
nuits étoient marquées par des infomnies. ; 

L'hiftoire de mes amours , mes vues de 
mariage étoient divulguées par-tout, mais 
■mes amis foutenoient que j'éEois trop i'age * 
pour me marier fi folemeiic. Cette bonne, 
opinion qu'ils avoient de moi , flattoit mon 
.amour propre , mais par combien de tour- 
mens ne l'achetai- je pas, 
. Uii foir qu'après avoir mûrement réilé- 
chi, je m'arriîtois à la ré/blution de préfé- 
rer ma félicité à tout ; un de mes amis vint 
m'apprendrequ'Arianneétoit mariée. Quoi- 
que cette nouvelle me brïiat le cœur j je 
nis pourtant alTez maître de moi pour ne 
rien lailTet paroître de ma douleur devant 
mon ami. Dès que je fus feul , je m'aban-i 
donnai au plus cuifani défefpoir ; je me fe- 
rois eftimé trop heureuï de pouvoir pof- 
leder ma cheie Arianne, au prix de ma 
fagefle , de ma fortune , & de tout ce que 
j'avois de plus cher. Il falloit me confoler, 
& att^idre du lems , ma parfaite guérifon. 
Pour comble de malheur , le Romain qu'A- 
rianne avoir époufé , vint prendre un lo- 
gement dans mon voi£nage; j'avois làas 
celTe fous les yeux Hmage de cette ^na- 
bte femme , qui menoit m conduite la j>lu% 
refpefïahle. Je trouv(»s dans le tdÂeau .dâ 
la félicité des deux époux , les plin juftjB% 
motifs de douleur &; cje r^ret, 
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S j'eus fujet de maudire ms fa^fle , 
de ce qu'elle m'avoii fait perdre Ananne , 
en revanche je lui dus la facilité de poi>- 

voir ëpoufer une Veuve , qu'un de mes amis 
lîie propofa comme un parii d'autant plus 
foriable , que fa fortune furpaiToic la mien- 
ne , autant que la mienne furpaifoit celte 
d'Arianne. Ma réputation d'homme fage 
parla fi favorablement à cette Veuve , 
«ui étoit elle-même d'un caraâère férieux, 
& d'une conduite très-réglée , que notre 
mariage fut aufli-tôt arrête. La conclufion 
s'en fit , dès que la bienféance dont ma 
future vouloir flriâemeni fuivre les règles, 
eût terminé fon deuil , c'eA-à-dire le fécond 
jour de la féconde fem^ne de la deuxième 
année qiù fuivit le décès de fon mari. 

Malgré l'honnêteté de fa conduite , mal- 
gré la régularité de fes mœurs , ma fem- 
me me rendit malheureux. Sa perfonne 
n'étoit rien moins qu'aimable , & fon ca- 
raiîiere étoit revêche ôc acariâtre. Pendant 
quinze ans cjue dura notre union ; il ne fe 
palfa pas un jour , que je ne maudilTe dans 
le fond de mon cœur, & ma femme, &C 
le foleii qui avoit éclairé notre hymen. La 
feide douceur qui corrigeoit un peu l'a^ 
mertume de ma ^e , c*étoit de voir que 
mes amis prdnoient la f^elTe de ma fem-j 
me, & n'oubUoient pask'nuenne. 

Vous vo_yez que 1 amour me fit TO^CT 
ilhet la gloire de paJIèr pour fage. I>*aa» 
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très fois je l'obtins à meilleur marchj , je 
veux dire par Phypocrïiîe. Je me privo» 
de mille petites recréations que je paroiA 
fois mépnTer , tandis qu'intérieurement j'a- 
voislaplus grande inclination à m'y livrer, 
fhypocrifie qui me caufa fur-tout le plus 
de déplaîfir , ce fut celle qui me portoit 
I à dénoncer comme abominable & fcanda- 
leux , un livre que je me faifois une fête 
de lire dans mon Cabinet. 

Mais je ne veux pas trop étendre l'hif- 
toire de ma conduite , qui ne contient d'ail> 
leurs rien de bien remarquable : toute ma 
vie fut une diffimulation continuelle qui 
Bi'eât rendu fort heureux , lî j'avois pu me 
ftomper moi-même suffi làcilement , que 
je trompots les autres : pour peu que je ré- 
fléchiffe, j'étois auflî-tât convaincu , que 
dans le fait , je n'étols pas auffi fage que je 
parolffoi^ l'ctre aux yeux des hommes , & 
cette réflexion empoifonnoit beaucoup le 
plaifir que je recevois de la bonne opinion, 
^e les autres avoient de ma fagefle. 

Ce reproche que fait la confcience quand 
4mlacenfBlœ,reiIemble Mémento mari^ 
ipie toute créature doit Ce dire. C'eft le 
dangereux enneim de toute flatterie ^ 
c'efl k contrepoifen de toutes les fauÂTes 
lottftnges. Je ne déciderai pas , fî nos Phi- 
ïdhpats ou nos S^es modernes , ne veu- 
lent p<»iit prendre la pàoe de réfléchir , 
bu & pistât la longue biûittude où ils font 
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-^trotn|}er les autres, les aveugle fur la 
tromperie qu'iL le font à eux-intmes , msis 
il eft certain qu'il en eft plufieurs parmi eus 
■qui ne fe coniioiffent pas plus , que le nion- 
àe les coimoît. 

Qu'un Philofophe paroîtroîr ridicule , iî 
l'on pouvoir pénétrer clans le Cabiner de 
ià fagelTe ! C'eft alors que l'on feroit éton- 
né de trouver au milieu des niets les plus 
délicars , l'homme frugal & tempérant , qaï 
parle avec mépiis de tous les pbifirs du 
goût -, tic voir «n Saee fe piquant d'être 
ibbre, faire en.publicl'eloeedeleau, &dans 
le fccret, careller fa bouteille, & fe gorger ile 
vin ; d'apercevoir enfin un Sage oui àé- 
■ ïieiK* un tAleau uapeu libre, ou un Roman 
f(ai , coniBie le poifon 'des bonnes mœurs, 
oulilier fa morale dans les bras de Ùl Gou- 
vernante. 

J'abandonne le plrvceau , & je ne con- 
tiniierai pas la peinture d'un caraflère fous 
leqiiel j'ai joué le rôle le plus ridicule , de 
tous ceux que j'ai repréfcnié^ fur le Théâ- 
tre du monde. Ma fagefTe fiuii enfin. 

Un de mes amis qài demeuroit dans la 
partie Orientale de i'Empire , ayant deilu'- 
nté ton fils , m'infîitua lini héritier. Je re- 
çus cette nouvelle au n-ilieu de l'hyver , 
au momtfnt où je venois de relever d'une 
maladie dangereufe , &' d'atteindre ma grac- 
ile année climatëriqué, la foixante-dineme. 

linaginant biea tjfxe la funille du défiùu 
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s'opoferoît de tout Ton pouvoir à l'exécu* 
tion de fon Teftament , je confultai un de 
mes amis , fur la conduite que je devois te- 
nir , favoir fi je me rendrois fur les lieux 
aufli-tôt , ou fi je donnerois ma procuration, 
& coiifîerois mes intérêts à quelqu'un juf- 
qu'à ce que la faifon fût devenue plus com- 
mode , pour feire ce voyage. 

J'opinois beaucoup pour ce dernier parti, 
parce que je me voyois alTez riche fans cet 
héritage , parce que j'étois dan? un âge 
avancé , & que je ne connoilTois perfoune 
que je defiraffe d'enrichir aprèî ma mort. 

Mon ami fut d'avis que je partifle prom- 
tement. Il me reprélèntoit que lî le bonheur 
lui eût envoyé une parnllê Iticceflîon., il 
, feroit déjà en route ; que fagft comme j'é- 
tois , je ne devois pas donner une occalion 
de me tromper , ce qui arriveroit infail- 
liblement , fi j'eiivoyois ma Procuration ; 
enfin , il appuyoit fortement lur cette maxi- 
me : Ne facias per alium quod per u ficri 
potefi. J'avoue , pourfi;ivait-i! , c|iie la fai- 
fon efl défagréable , q.:c iV-Cri: de couvalef- 
cence où vous vous ttouvtz, minie quel- 
.ques égards , mais toutes ces eirconftances 
ne font pas des obflacles itivincibles ; d'ail- 
, leurs c'e{l à Airmonter les obftacles pour 
te vulgaire, que je reconnoïs prinàpale- 
4nent le Philofophe. 

, 1^ conTeil At mon ami leva toute incer- * 
.litude } en conféquence je me mis en route 
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tlès le Icndemnln. Je fus pris du mauvais 
tems deux jours après ; le trolfiéme , la (liè- 
vre m'alfaillit, ÔC confuma mes forces & 
ma vie. 

Miiios demanda cette fois mes projets. Je 
m'approchai avec confiance de k porte de- 
l'Elifée , efpér.int que U Tagefie qui brilioit 
fur nioii front, ëloit un palTeport alTuré, 
fam avoir d'examen â fubïr; maïs à mon 
pT.uid éiorinemetit, Minos meJit d'une voîx 
terrible ; Monlîeur à l'air férieux, où alle&- 
voui, fi vite? voulez-vous bien , avant de 
pnfTer pins avaiit, me f^ire le léàt de votre 
conduire dans le monde ? 

J'entrai tout de fuite en matière , & j'a- 
vois continuelleHieiit les yeux fur la porte , 
qiie je croyois devoir s'ouvrir à chaque 
pliralê de mon hiftoire. J'étois dans l'erreur, 
je ne fts point admis, & Minos m'apoftro- 

Je.croiiî, Monfieur l'homme fage , que 
votre retour dans le monde eft le parti le 
pluslagegue vous ayez jamais pris, & le 
plus propre à fôire honneur à votre fagelTe ; 
ce feroit une estravagance complette d'en- 
trer dans l'Elifée; car il n'y a qu'un fou qui 
puifie exporter une .marchandife d'un lieu 
où elle cil en grand crédit , pour Timpor- 
ter dans un endroit où elle n'a aucune va- 
leur. Retournez donc au inonde avec votre 
air férîeux , ï'EIîTëe n'efi pas le lot de ceux 
qui font tiop fages pour être heiueux. 
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Cet Arrèi m'étourdit un peu, mais ti« 
m'accabla pas- Je repréfcnral à mon Jli^c , 
qiiepuirqiie l'entrée de l'Elifee mecoit m-r 
lerdlte, je me flattois de n'avoir commis 
dans ma vie aucim crime qui méritât, i^ue 
ie foffe condamné à reparQÎtre au mmioe 
fous ie caraftere de iage. Vous attendrez 
«otre fort, me^dit^il. Urne qujtt» dinsle 
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CHAPITRE XVII. 

JuiUn parvient à la dign'ué Royale. 

J E naqitiî à Oviedo en Erpagnc , tli: Comte 
de Veremonci;& mon OjicIs Alplionfe le 
Chafte , Roi de C;ifti!le , m'adopta pour 
i'héricier <le ion Tiône, 
; Petousles voyages que j'ai fait fur terre, 
H. n'en efl aucun cbns lequel ma jeunefTe 
fe.foit p^e avec autant de difgrace Se de 
^fagrément. 

■ J'éiois dans une gêne confinuellei ou 

Î;ouvem£ par des. Médedns ^ me «H'^' 
oient avec leurs ranedes . ou fans cefle 
entouré de Gouverneurs ô£ de Prëcep-' 

leurs , qui m'accabloient de maximes & de 
leçons. Les heures même de mes réctéa- 
lioss, que j'eulTe donné fuivant mon goîic, 
à des jeux de l'enfance , il felloit les perdre 
à des cérémonies ennoyeiifes , à des parades 
maguitiques ; ce qui donnoit à mon cœur 
innocent & exempt d'ambition des chaînes 
cent fois plus pelantes , que celles du pliis 
humUe des Courtiiàns , dont le devoir étoit 
de ro'aflbmmer,c'haqueiour, de foumif- 
&>n & de âattetiâ. ' 

Les chofès refterent en cet état jufqu'à 
l'âge de pubené'» que mes jours devinrent 
plus doux yie peux éire mânie dëliçieui:. Le; 

G iij 
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plus belles femmes de la Cour s'empreflbieiit 
de me plaire. J'avols k bonheur de voir ies 
beautés les plus raviffantes , recevoir la dé- 
claration de mes défini avec docilité ; mon 
plus grand embarras étoit de choifir ma vic- 
time. 

Enfin toutes les femmes fe conduifoisnt 
envers moi de la mJme manière q^ie les 
hommes fe condiiifent auprès des plus ai- 
mables perfonnes dont ils veulent attirer 
l'attention. Celles même qui fe piquoient 
de la plus a«fterebienféunce,Ioin d'oppofer 
de la réfiilance à mes fevtx , ne cherchoïent 
qn'âles exciter, 6t regardoient la préférence 
que je Itur accordois, comme une bonté 
partie :lie;eqm mëtitoit encore leur recon- 
noiflânce. 

J'avois anffi beaucoup de plaifîr à faire 
du bien, car j'étols d'un caraâlère débon- 
raire ; 6t je ne manquois p.is d'occLilions 
pour le fatisfaire. Je me fervois de tout le 
crédit que j'avois auprès du Roi , pour lui 
recommander des perfonnes de mérite in- 
dgentes , &c pour me procurt;r la fatisfac- 
don de les voir fecourues. 

Si î'avois Inen connu la fiilicité de mon 
éat aâuel, rienn'aurmt dû m'affliger da- 
vantage que la mort du Roi , qui (it retom- 
ber fm moi tout le fardeau de la R<^3uté. 
. Mais tel effl l'aveoglement de Tambidon * 
Se tels font les charmes d'une Couronne ^ 
que quoique j*eu& la. plus fincere tecon-. 
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noiflance, S>c le plus tendre attachement 

EouT mon oncle , qui m'avoit toujours com- 
[é de bontés , cependant je ne rclTentîs 
qu'une légère douleur de Ta perte ; mon cou- 
tonnemoit eut bientôt emyé les larmes 
que i'avois doruiéés i fes nmérailles. Je 
montai fur le Trône, Ibus le nom de Ra- 
mlre I. 

Si l'iiclat (lu Trône ni'eblouit , il ne m'a- 
veugla jamais. Ma mémoire fut toujours 
remplie des devoirs que i'avois contraiftës 
envers ceux qui étoient fous mon fcepire. 

Je les voyois comme un pere voit fes 
enfans , dont la profpérité eft confiée V fes 
foim par la providence , ou je les conii- 
dérois comme un fage Propriéiaire re^ardii 
los fermiers de Tes terres, qui reconnoîr que 
leur bien être fait la bafe du fien propre. 

D'après ces 'réflexions, j'oie dire que la 
félicite de mes fujets fut toujours l'objet 
de mes vœux , & le but de toutes mes 
entreptifes, 

Le Roi Mauregas s'éioit indisntirsiii en- 
gagé pour lui & Ca Succtffeurs , A livrer 
annuellement au\ Mores le tribLit du cent 
vierges. Je rélolus de délivrer mon Erat de 
ce joug honteux. Quand l'Empertur Ab- 
derame II m'envoya demander l'exécution 
de cet infâme traité , je renvoyai fes Am- 
baSadeurs avec indignation: je les auiois 
ceitainetnênt âït étranger , u je n'eufle ré- 
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fléchi qiie c'^toit f.iire un double outrage à 

la nature , & au droit des genî. 

Je me préparai dcs-lors à la guerre; je 
m'emprefTai de mettre fur pied une puif- 
fiinte armée. A cet effet j'aiTemblai mon 
peuple; &: du haut de mon Trône je lui 
reptéfentai , que ni l'ambition , ni la ven- 
geance peribnnelle n'avoient part à cette 
guerre , mais que fa fûreté , fon honneur 
éioient les uniques, les jufles motife qui I2 
faifoient entreprendre K U rendoient n- 
dî^etiTable. 

J'euslafatîsfaâîondevotfftous tnesfuîet) 
approuver ma rélblution , & jurer unant- 
siement,. qu'ils étoient prêts à expofer tout 
ce qu'ils avoieut de plus cher, pour l'hon- 
neur de ma Couronne. 

"Mes troupes furent hienfftt prêtes; mes 
Sujets de toute condition :ii;coiiroient bra- 
vement fous mes drapea^ix ; il ne reftaque 
peu de monde pour la culîure des terres, 
lés' Evéques même , les Eccléliaftiques fui-, 
virent l'armée. 

Nous en vînmes aux mains près d'AveWa, 
Se faits la nuit qui furvint , la Monarchie 
d'Efpagne étoit anéantie. 

Je rne retirai fur ime montagne pour m'a- 
}>dildonner à' ma douleur ; non pas tant en- 
core à C2ufe du danger où je voyois ma 
Couronne , que par rapport à la perte de 
tant d& tnaves gem , qui ^étoîent confiés 
à "ina cortdiûte. 
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Si j'ai , me difois-je , l'aine déchirée pat 
regrets de voir taiu d'hommes morts 
(laii'i une guerre , qui n'a été entreprife que 
pour leur iiireté ; à quel degré euflent dorjc 
*té mes remord'! , (1 comme tant d'zutres 
Princes , j'avois facrifié ces hommes à mon 
ambition , à ma vanité , ou à un inutile 
^5f;rancllircment de mes E[<its. 

Après m'ctre abaiidûiiriL* pendant quel- 
fi.ies jours^aja violence i!e mon chagrin, 

un plus grand mallitur; h.'UieLile idée 
jeiia tout à coup dans nii.>n ame iiii rayon, 
.tl'efpcrance, 

Faifant attention qu'i! fe trouvoit un 
Ijrand iiombre de Ptctrei; dans mon armée ,, 
& rien p'avoit plus de pouvoir fur les ei^ 
^rits que la fuperflition. Je réroliis de pro- 
jfiter çfe cette réflexion ; d'aïTurer que Saint 
Jacques fn'avtùt appatu,:^! m'avoit promis^ 
aine vi£loire eomplette. 
' ' Je médltols encore lur cette idée , lotf- 
o-je 1-Evcqne de Najara entra chez moi. 
jj'avois quelque fcrupule à lui confier le myf- 
,iero qui m'occupoit, je lentois cependant 
que i'avois un extrême befoin Je fon minïf- 
tere. J'eus donc recours à un p^tit artifice 
jour le perruader, &c 1« toiJirner i mes- 
^vues. 

Je feignis de ne l'avoir pas appereu , ^ 
je ne répondis rien 4 ce qu'il me oit.- Cçpen- 
j^t te parlois i Saint Jacques , conuRÇ/^ 
G yr 
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j« l'eullè vu , jejfi remerciois à haute vois 
de fes faveurs , & de la viaoire qu'il ma 
pTomettoit, Ces complimens finis ; je me 
retourne comme par bafard, j'apperçois. 
l'Evâque, je cours à lui, is l'embraiTe , je 
l'afTiire n'avoir pas Tu qu'il etoit préfent ; 
lui décoitvre, d'un air tranfporté , l'appa- 
îirion tUi S.iint , & ]e\it demande très-fé- 
rieafe'.iieiu s'il ne l'avoit pas vu. 

L'E\ éque qui étoic un homme fin Se ru- 
fé , répond auffi-tôt que le Saint lui a pa- 
reillement apparu , & que fi je l'avois vu 
moi-^nôrae , j'en avois obligation à les priè- 
res , puifqu'il avoit pafTé ]es deux jours pré- 
cédents, à en adrefler les plus ferventes à 
ce bienheureux Jacques , qui étoit fon Pst- 
tron. D y a peu d'heures , ajouta-t-il , que 
j'ai vu le Saint , & je venois vous renarc- 
coinpte , qu'il m'a non-feutement promis 
la défaite des Mdeles,ni^ qu'il in'a no- 
tifié en mime tems la mort de l'Evâque de 
Tolède. 

Cette dernière crrconflance me fit dou- 
ter , fi le récit de l'iÊvêque ne conienoit pas 
quelqueî vérités , car quoique je ne fufTe 
pas fuperftitieux , la réalité de la mort qu'il 
m'avoit annoncée , St qui me fut bien-tôt 
confirmée, ëtonnoit mon efptit, 6f tentoit 
ma crédulité. Dans la fuite , j'appris que 
ITiomme iacré^de Najara avoit perdu vé^ 
cenuamt trois chevaux, àl'occafion de cer- 
•tûnes nouvelles qi^'i) av<Ht reçues de To- 
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lède. Il ne m'en fallut pas davantage pour 
ra'éclairer Tur la révélation de fon faint Pa- 
ie lendemain de ma vifion , l'Evéque 
monta fur le Roftrum ; il publia ce miracle 
avec tant d'énergie , il foufla ie feu de l'en- 
thoulîafme avec tant de force , que toute 
l'armée animée tlu même éfprït , ne refpi- 
roit que le combat , & fembloil être de- 
venue invincible. 

L'Evéque , fuivarit l'ufage de rous les 
Miniflres de toutes les Religions , emprunta 
lès foudres du Ciel po\ir épouvanter la terre. 
Il termina fon dil'cours par des imprécations 
(ulminanres contre ceux qui. auroient le 
moindre doute d'un ineureux fuccès ; il dé- 
cbr.T que quiconque oferoit en former, ie 
rciidroit coupable de la damnation émrnelle, 
puifqu'il accuferoit le Sainr de menfonge; 
enfin il affura qu'il étoit lui-m6iie caution 
de !a promeiîe du Saint. 

Je m'apperçus bientôt que ce dlfcours 
avoir produir le plus grand effet , & l'en- 
thoufiafine enflammoit rouies les têtes. Pour 
en accroître encore la force & l'aftivité, 
je fis ufàge d'un autre ftratagême, qui fer- 
vit'beaucoup au fuccès du prenûer. J'avois 
à mon fervice un homme adroit & rufé ^ 

Sue j'avois très-heureufement employé dans 
ES intrigues galantes , je pris le parti de le 
charger de Intrigue facrée; aioli d'un Dieu 
da I^ganiiine j^en fis un Sium modernei 
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Je lui fi^ ciulofll-r un iK^llllement de flifR- ' 
renies coule'ir^ , (jiîiéioii iiicoiinu , je !^ Tiî 
(légiùfer de manière i ci'C nK'connoiiwb'o. 
H moiitoit im cbevnl blrinc,& portoit de 
Jamain gauche une l,)rgi, croix, rouge. 

Dans cet at:cou'ru:n','nt, je Lii ordomwi 
rfe paffer devant r.iniit'^ , & du s'écrier : 
courage. Saint Jii.-qnes cnrrkr.r /mur yonsl 
Toute l'arnlée répéta ces mots ; chaque Sol- 
dat combattit en déniftii forcené, p'utôt' 
tfu'en homme , & malgré r.o!rc petit nom-- 
hre, nous remporlàmei la vifioire la plus 

Après cette déroute, TEvêqi'e de N.ij.ira. 
parut, rappcrra que le Saint aviir 1*,; t 
Ife rédt de tout ce qui s'é'-olt piiCi. 11 nfa 
Aonaé ordre, ajoutart-il, de toiicht-r u- s 
fomme confidérabie pour ion fervicc, fi 
de deinander , en fou nom , rétabilffcmer.t 
d'ïitie dîme en graiiis & en vin , pour l'en- 
tretien de fon Eglîfe. Le Saint veut enco^ 
^uepour étcmiferlaviaoirem^morabîetpie: 
nous venons de remporter , on liù paya 
chaque ann& une folde de Chevalier , qu'il 
i&e charge , ainJî que tous mes SuccelTeurs ^ 
ie recevoir. 

Toute l'armée ctia unanimement qu'il" 
faîloit tout accorder; je t;is olilieé d'y don- 
ner mon confentement malgré ma tcpt^ 
giiance , & dans ia crainte d'aliéner les ef— 
prits par ma réfilïance. 

âès-fors tout terminé' avacSaimr 
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Jucque; , iHai'i je n'étols p.is quitte de i'E-. 
vé<(ve , qui failbit les foiiftions de ù»i Lé- 
gat. Huit jours après on aj^erçut des lu- 
mières dam un bois près àa champ de ba- 
taille. Au bout de quelt^ues jours on 7 décou- 
vrit le tombeau du Samt. On vint me hire 
le rapport de ceoe belle découverte, &' 
l'Evetpeétoitpr^fent. Il me contraignît par. 
fes dilcours à bâiir une E^life , qu'il fxlh't 
dotter de riehes revenus. Bref, ce prétendu- 
Légat me tourmenta fi fort avec les mïra- 
desde l'on Saint, que pour me défaire dé- 
lai , je le nommù avec la permiffion du. 
Pape , à l'Ëv&bé de Tolëdé-, qu'il ambi-'. 
lionnoit. 

Je paffe à d'aurres faits. Un certain of- 
ficier fnpérieur qui sV'toit battu vaillam-. 
meiit dans la -bataille contre les Mores ^ 
où il' avoit reçu phtlîéurs blefliires , me 
fcllicitoit vivement pour ^oit fon. avai*« 
ëement. - 

J'étois f;ir le point de lui accordèr une: 
piace qni vernit de vaquer, <(uand ûn dé- 
lites miniftre . w.i: rapporra avec une crainie- 
afïe^tée , q-uM avoir promis cette place 
au tili du comte d'Alderedo, homme puif- 
fant , qu'un refus ne manqueroit pas der 
méconteiiter , puifqu'il avoit déj» rappsHé: 
ù>n fil; de l'Académie ^ pour le mettre' eoi 
pofleffion de l'eniploi.- 
- Toutes cés raHons m'ànacberent mvqi ■ 
. fon&ntemau .^«ni 'k. icuBe- d'aUclerido ^ 
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mais îe recomiiiaii(!al dans les termes les 

plus forts à mon Mîniftre , l'Officier de 

mérite dont je voulois récompenfer les 

fernces; il m'aflura qu'il s'en fouviendroit 

IQrement. 

Cependant je viens de rencontrer dans 
l'Elifée , ce brave homme de guefre , qui 
m'a appris qu'il éioit more dans la plus 
grande iniiere. 

Quiconque a été Souverain ou Prince, 
ne peut Te tepréfenter fidellement , com- 
bien les faulTt'tés de feî favoris, la con- 
dui;e iiitéri;f!l'e de fes Minlftres, lui font" 
imputer de faniez dont il eft innocent. 

Le Comte de Saldagne avoit été très- 
long-tems détenu -en prifbn ; fon fils Dom 
Bernard del Carpio , qui s'ètoit fort dif- 
tingué dans la guerre contre les Maures, 
me Cupplia de lui accorder la délivrance 
de fon père, pour récompenfe de les.lèr- 
vices. Le vieillard avoit lufEfiImment été 
puni par fa détention ; le jeune homme 
avoit un mérite lî bien reconnu , que -je 
fentoismarecoimoiflance & la juHtce, par- 
ler en -âveur ; mais mes Minilhes s op- 

Eoferent fbrtemCTit à la réfolution favora- 
le que j'avoîs prife. Ils me repréfeniereiït 
que mon honneur exigeoit que je ven- 
geaffe l'infulte faite à ma familk- ; que la 
demande du jeune Det Carpio avoit plu- 
tôt l'air d'une menace que d'une pnêre; 
que le compte orguàlleux qu'il âuKnt de 
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fes fervices , h récompeiife qu'il follicitoït 
écoient de véritables reproches , que con- 
fentir i ce qui étoit demandé fi haute- 
ment , c étoit ou crainte ou foibtefTe dans 
un monarque; enfin, tiu'en accordant la 
lémilfion de U peine îiiffig^e par mon pre- 
décefleur, c'étoît déclarer que (on juge- 
ment avoit été injufte. Toute la famille 
de Saldagiie efl l'ennemi juré de votre 
maifon , m'ajouta un de mes minières en 
iëcret ; voyez niaintenant s'il eft pofiible 
de relâcher fon chef. 

Avec ces différentes reprélëntations mes 
iniiùAres parvinrent à leur but , le jeune 
Del Carpio n'obtint qu'un refus , qui lui 
fit quitter h cour, lui caufa la mort 
peu de tems après. D'un autre côté, les 
lourmens d'une prifon éterneile accablè- 
rent le vieillard, &£ le précipitèrent au 
tombeau , ainlTi que je l'appris dans la.fuïte. 
Cette feule injuflice me coûta deu:^ de 
mes plus fidèles Aijets. 

Je dois dire aufiî que mes miniUres cher- 
choient continuellement à me donner une 
très-mauvmfe opinion de mon peuple. Tan- 
tôt c'étoit un mutin dont il falloît acca- 
bler le corps pour ôier l'eflbr à fon efprit; 
tantôt ils le peignoient prêt à fe révolter , 
6t rempli de fentiinens qui ne s'accoirdoient 
pas avec U fomnillion qu'il me devoit. 

Cependant j'étois géo^ralenieu ùmé Se 
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reijieéié, mai h e tire u fera eut pour ir.oi , je; 
ne \'m lu qij'aprÙ! ma riort. 

Ce portrait défavorable <ki peuple dans 

bouche d'un muiiftre efl un re(yort fe- 
cr€t qm empêche le fouveraiti d'a^^ir d'une 
vaTUere ouverte & confiante avec fes fu- 
jgts; car, commeceite- coadiiite ne man- 
quemit pas de âire adorer le prince, c-ile 
&xoa auflî três-dangerei^e pour le minière 
qui ne cçosuMt que lôn intérêt, auquel il 
Êcrifie fans cède le maître Se les fujeli. 

Je vouî ai rapporté les avantiires les plus 
remarquables <\e ma vie; je peux vouî aC- 
fiirerqiie tout ce qu'entreprennent les rois, 
ne m^irire pa^ la w.Snr^ aire:itinn. Quantité 
d'aflions méa;ocres n'attirent le-: regards, 
q;ie parce qu'elles fe montrent du haut 
d'un trflne. Il e.t bien des heures & des. 
tems où l'on ns trouveroit point de diffé- 
rence entre la vie d'un monarque & celle 
d'un manœuvre. 

Ce rôle eût peut-être été le dernier que 
feuflè ioué dans le monde , fi Minos n'eât 
Ms'étecbéqiujé'deiiioD in^atitude envers 
Dd CarjKO. UtMoite de Saint Jacques lui 
donna leuieraent occaâon >de .rire; mais 
au récit des autres traits , il rî<]>i le front ^ 
fronça ie fourcil , $c mè Tenvf^a avec: 
celte réponfelaGoniquc:R<û'),ieteiiiiiè£ai|i 
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CHAPITRE XVIII. 

Julien devient bouffon de cour. 

M A nouvelle rentrée dans le monde fiit , 
en France, Je natpiit à la cour du'roi Lonts 
III, & j'eas enfiiite l'honneur d'être i«; 
bouffon, on te fou de Charies le Simple.- 

Je crnis pouvoir élire avec r^ifiMi que 

que je n'ai extravagi;^ lîioi -iicnie. B:en 
loin a'étre ce qu'on entend communeinent 

Ear foii,j^'étois ên Sc nif^. Je connoilTotfr 
1 foiblefle de mon maître , de plufieua 
dourtifans , & je fus en tirer bon parti.. 

Le bon Charles ne me ch^riflbit pas 
moins , que l'empere'-ir Diimnien chériffoit 
le comédien Pans , &t de même que ce 
dernier , je difinbuois les charges &; les 
dignités. Je me fis un grand parti parmi les . 
couttifans; ils me traitoient réellement. en 
fou, & cependant ils tailoient l'éloge de 
'mon efprit , peut-être pour s'exercer dans 
l'art fublime des flatteries. 

Parmi ces feigneurs , il en éroit un fur- 
tCFut qui ne fe difliiiguoit que par la plus, 
noire méchanceté. L'efprit, le bon fem, 
le courage , l'extérieur lut manquoient ab- 
ibttmteat. Les qutdités. cm» n'éKnent 
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pas moins rares chez lui ; enfui c'étoit un 
inoiiftre le plus malin qui fût au monde. 

Ce perfonnage, jaîoux de gagner mon 
afTeftion , prodiguoit fans ceffe des éloges à 
mon efprit , defcendoic dans une infinité 
d'autres petites adulations , qui , quoique 
mal-adroites & déplacées , produUïrent ce- 
pendant un fi bon effet , que je lui accordai 
la plus ardente proteflion. Soir vanité de , 
ma part, foit reconnoiflance pourfes dou- 
ceurs , je fis fi bien , qu'il obtint un Evê- 
ché. Pavois cru m'attacher ce flatteur , 
mais la croiTe & la mître que je lui avois 
procurées, l'éleverent fi fort , qu'il ne 
daigna plus s'abaiffer jufqu'à moi. 

Les plus grands feigneurs de la cour , le 
roi même n'étoient point à l'abri de mes 
infotences ; j'en vais rapporter un exem- 
ple. 

Sa majefté fimple me dit un jour. Tuas 
tant (le pouvoir qu'on -te prend prefque 
pour le roi , & moi pour ton boufïbn. Je 
fis femblant d'être fôché de ce propos , &c 
je témoignai de l'humeur. Comment donc , 
ajouta le roi , as-tu honte d'être roi ? non , 
fire , répondis-je , mais j'ai honte de mon 
bouffon. 

Hébert comte de Verm.andois , avoir été 
reconcilié avec le roi par mon entremife. Il 
lui perfiiada enfuite d'enlever au comte BaL- 
dutn la ville d'Arras , d<Hit Hébert fit l'ac- 
quilîtion contre la cefflott as Perronne, 
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Balduin vint à la cour pour redemander fa 
ville d'Arras , mais il négligea , foit par 
orgueil , Toit par ignorance de me prévenir 
en Ta faveur. L'ayant rencontré un jour i 
la cour , vous n'avez pas , lui dis-je , choilî 
le bon chemin , pour parvenir à votre but. 
11 me répondit avec dédain qu'il n'avoit pas 
befoin ail confeil d'un fou. Je lui répliquai 
que je n'étois pas furpris de ce qu'il réuffif- 
foit fi mal , puifqu'il ne fuivoii efFeftive- 
ment que le confeil d'un foi. J'ajoutai qu'il 
y avoit des foux qui avoientplus-dei,crédît 
qu'il n'en avoit apporté. B répon^t brH& 
qitcment qu'il ne menoit point de fou avec 
lui , puiiqu'il voya^e<Mt toujours feul ! ^ , 
monfleur, rep^quat-je^jefuisfouventreul, 
&: cependant on £t que j'ai toujours un fo£ 
avec nioi. 

Cette réponfe excita la rifée de ceuxquî 
étoient préfens, Balduin fut Jî piqu<^ , qu'il 
me donna un Ibufflet. Je courus auHî-tôt 
nie plaindre au roi , qui fur le chainp ren* 
yoya le comte de la cour , fans vouloir 
écouter fa demande. 

Ce que je rapporte ici , prouve plus mon 
impertinence , & ma vanité , qu'if ne fait 
honneur à mon efprit ; car réellement mes 
plaifantetîes furent plus admirées qu'elles 
ne le mérîtoient. Mais dans un pays dont 
tous les habitans fe haïflent, & fe pordnt 
envie mutuelleinait de tout leur cœM/ 
qwrique à l'extérieur ils s'épi^ètU en civiH.-. 
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tés, & s'eftropicnt récipmcii'ement à force 
(le carelT^. : à la cour , .'us-jc , ricn^ :i'efE 
plus aile que de fe faire l.i rL'iiutation d'Iiom- 
me d'efpric , parce que la milk'ric qui blelTe 
la vanité d'un feut , iîaile toujours k haine 
du pluî grand nombre. 

D'ailleurs , les coûts étant auffi mobiles 
que les feuilles des forêts , & hi volonté du 
prince & de (es favoris , étant le moule oîv 
fc modèlent les volontés de tous les autres , 
il n'étoit pas étonnant que je paiTafl'e pour 
un boufîbn trés-fpirituei , puifqne fa très- 
fimple majeflé me regardoit. comme le plus 
fin des courtifans , &t te plus ingénieux de 
fes fujets. Je fuis fur que le cheval de Cali- 
gula paffa à la tour de fon maître , pour un 
confui aulTi habile qu'aucun autre. 

Chaque parole que je difois excitoit le 
rire , & paffoLt pour une fine raillerie , liir- 
lout auprès des dames , qui très-fouvent 
rioient avant que j'eulTe parlé , ou qui fe 
feifoient tin plailtr de repéter -ce qu'elles 
'««loient d'entendre , quoique moirméme- 
ï'eufle honte d'avoir dû une héûfe. 
■ Je ne malrraitois ^ jnoins les daines 
que les hommes , & l'impunité fuivoit tou- 
jours mes impertinences. Cependant, un 
jour que j'avois raillé fur la beauté d'une 
I>:mte nommée Adélaïde , qui étoit en 
&vnir auprès du toi ,'clle. prit fi mal la 
hmtena , ^elle réfolut As me. faire peulre 
les botmes giaqes de mon au&re. Sik, y 
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iiufCii fort bien , car que ne'péut pas une 
femme anîtnëe par ta vengeance , auprès 
d'un hôtiime mérite le.nom de'fimple? 

Dès- ce miiment la ' fànâiarité àa toi- 
avec moi diminua 'de' 3(nii''<!n jotir. ' Si fe 
prénbis encbre des libertés, 'il me donnoït 

■des marques de mécontcnteitient fi vifi- 
bies , qu'elles n'échipperent pa? anï cour- 
flfaiis, qui fans celTe ont ]cs yeux attachés 

'i'm leur icibîe & Tur res'mouvcmens. Auffi, 
quand j'enfle été affez aveugle pour ne pas 
aijpercevoir mni-mênie le cliangeinent du 
roi , la conduite des geiis de cour envers 

■ moi, ne m'eik que trop confirmé ma dU- 
grace. Autant on avoit marqué -d'empreffe- 
ment pour m'entretcnir ^ ahtant on ^por- 
toit de foin à m 'éviter. 

Je devins bietitftt l'objet des railferîès des 
pages éé des valets. Un officier-de la gar- 
" de , avec/ lequel je vi%>ois très-îUbrement 
depuis long-ccms , & à qui j'avois ci devant 
rendu lervice, me donna mi'ineiin-foiifflet, 
en me difaiit de me tamiliarifer avec mes 
lemblabics. 

Jufques-là j'élois fùr A-i changement du 
roi, mais je n'en pouvois- deviner le fujet. 

■ Ad^^e etoit à l'abri- de ines foupçons , 
car nombre de fois j'avois plaiianté fur fon 

"lionneur q'uej'aVcrismisen éqnivo<Iue , fans 
' qu'elle fe fût oflènCée. Mais cettË 'fèiAWie 
gyant déclaré pidïliqueiiœnt.qiie jd devDÏs 

■ nfjrtieftdrc à être renvT3yf ae' 'ra 'Cour y. 
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comme un perfonnage ftiipide , j'en conclus 
que touieî perfonnes de fon fexe , font en 
^cnëral moins fenfîbles aux doutes qu'on 
jette lur leur honneur , qu'aux outrages 
qu'on fait à leur beauté. 

Mes affaires éioient donc dans le plus 
mauvais état à la cour. Je n'y excitois plus 
de Tourires ; on me fuyott (le tous les cô- 
tés; cependant le roi me trouvant un jour 
fans mon habillemem ordinaire, il m'ho- 
nora de ces mots. Boufibn , pourquoi fans 
ton habit î Monlîenr, répondis - je, les 
Bouffons Ibat maintenant communs i 
votre cour , que mon habit m'ennuye. 

- Pourquoi, reprit fa fimple majefté , font- 
ils actuellement plus communs que ci-de- 
vant } c'eft , repartis-je , qu'il y a bien des 

- dames qui jouent tous les jours auprès de 
, vous le rôle de Bouffon. 

Le roi ne comprit rien à ma réponfe ; 
mais plufîeurs de ceux qui l'entendirent , 
s'applaudiffoient d'avance de me voir fiif- 
ligé pour une pareille impertinence. La 
reine à qui on rapporta ma réplique, & 
qui làvoit quelle regardoii Adélaïde, con- 
tre laquelle fa majelfê avott des raifoos 

' d'être piquée, me demanda an roi, &c me 
prit à ion fervice. 
Mon rôle devint à là cour miffi brillant 

!^qu11 l'avoii été d-devant à celle du roi* 
vfixs l'aâenr n'étoit pas plus Ipirîtuel , & 
les Ipeâateurs étinent aum fots. D'ailleurs 
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ta reine jouilfant d'un pouvoir qui .ne s'é- 
tendoït pas au-delà de fa ^ conlî'' 

diération dont je jouiffbïs moi-même , avoit 
les mêmes bornes ; l'on n'acheryït plus 
comme autrefois ma proteflion à force de 
préfens, 

La reine qui étoit d'un caraûere fërieux 
& indolent, fur bientôt ennuyée de mps 
. folies; on ne s'occupa plus de moî; la 
cour ne me regarda plus qu'avec inépris. 
Ma petite vanité offenfée de voir msper- 
fonne par-tout rebutée & avilie , s'enfla 
tellement par la rage &c le dépit, qu'eliâ 
m'étoulfa. 

Après avoir aînfi quitté le monde & la 
cour , il fallut paroîire devant Minos ; quel- 
ques-unes de mes avantures le firent rire , 

. mais le plus grand nombre lui fit pitié : on 
n'a pas befoin de bouffon dans l'Elitee , 
me dir-il ; en conféquence vous n'avez 

. qu'à retourner d'où vous venes. 
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CHAPITRE XIX. 

'Julien paroU dans la perfonne £un meip- 

dio-nt, 

jLiE fort me redonna un corps à Rome, 
fù je naquis dans une famille nombreiife 
Jk pauvre, c'eft-à-dire, pour parler vrai, 
qu'elle ne frouvoit ia fubfiftance que daus 
Ja charité de (on prochain. 

A moins d'avoir proteffé la gueurerie, 
on ne [jeut avoir une idée jufte de cet art , 
■■<iui eft'aufll régulier, & auffi méthodique 
"que tout autre. Il a les loiï & fes fecret^ 
■ qui demandent pour être connus , u]i no- 
' viciât anfii long que l'ordre nionaftiquj le 
'plus auiîere. , 

La première fcience néceiïaire c'efl d'a- 
voir une mine pitoy.iLle. Il e(l vrai que 
jiour réuiiir il f;iiit^ dcs^cifpolltions^ n.Tu- 

p-^riount: qui ne p;u'-.!enne à ii; t'jire une 
philionomic digne de comp.^flion , lur-tout 
:s'il s'exerce dans fon adolefceiico, lorlque 
les mnfcles de ion vifcge font er.cors ten- 
dres 6f flexibles. 

Il en eft de m^me de la vois qu'on doit 
avoir aigre & plaintive. Heureux celui que 
la nature a comblé de fes don; à cet égardl 
jKiiis l'application & les foins peuvent 
corriger 
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corriger un organe trop robufle , & trop 

Les femmes ont également des exercices 
à fuivre avant d'être admifes au premier 
rang de$ gueux. Indépendamment des deuK 
points, dont on vient de parler, elles doi- 
VËiu favoit pleurer. Certes , ce n'eft pas 
une évott difficile pour elles , car toute 
leur èrpece a ùm cefiè les larmes i com^ 
mandement- 
Nulle condition n'exige des connpilTan- 
ces fi profondes dans la nature humaine, 
que la profefTion de mendiante L'ëtude des 
caraâeres , des inclinations des hommes , 
e(l d'une néccifité lî indifpenâble, me je 
fuis perfiiadé qu'un homme d'-état en lèroït 
plus îiabile , s'il avott véca -quelque tenu 
avec des gueux. 

Il y a miîine plus de reffemblance qu'on 
ne l'imagiiieroir d'abord , entre ces deux 
caraifieres , puifque tous leurs principes , 
tous leurs mouvemens tendent à un même 
but , à tromper leurs lèmbl3Ues..Si ces 
deux états différent pourtant -en quelques 
points, c'eft que le inendiantfe contente 
de peu ; & qtie t'homme d'état n'efl jamais 
content. 

Un philofophe ancien a dit, qu'il eft de 
la prudence humaine, de ne jamais donner 
i perlbiuie un titre inférieur i celui qu'il 
mérité réellement. Je ne £iis fi mon pere 
svoit {ait fa ^ofophiej mais il fht-de 
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rtiimÉ avU que çèt aniiqtle {tfailt^ophe-»" 
dont il m'inculqu? la maume à coups de 
fouet. 

Ce htt k l'oecafion du pape. J'avoU eu 
le bonheur d'a^rodier le faint pere de 
fort près , & rien ne m'annonçoit fa faîn- 
teté. Je lui adreffaidone ces paroles, mon- 
fieur, par la grâce de dieu, au nom du 

lèigneur, je vous fupplie Petit drôle, 

repartit le pape d'un air très-férieux , tu 
mérites d'être châtié pour prendre Is nom 
de dieu en vain; il avoit raifon, car il ne 
me donna rien. 

Mon pere, qui avoit entendu la charita- 
fsntehce du faint pere , s'emprefTa de 
t'^écuter, &£ me donna cent coups de 
verge. Moi, quicroyois que j'iJtois fuftigé 
pour avoir pris le nom du feigneur en 
vain , je promettcns de ne plus le prendre; 
mais i cette ptomeffe mon. pere me fepli-r 
'"qua que le nom de dieu n'entroit pour rien 
dans U correftion paternelle qu'il me don- 
noir , mais qu'elle avoit pour but de m'ap- 
prendre à être plus prudent une auîre fois»- 
& à appeler ie pape votre rainteté. 

Si tout ie monde étoit auili bien avifé 
que le font les Eccléliaftiques ; on ne ver- 
roit bientôt plus de mendions , car tant que 
j'ai vécu dans cet état, je ne me fouvieiis 
pas d'avoir reçu plus de deux aumânes, des ' 
gens de cette robe. 

Laprenuerc, jela'dûs à un lionuned'un 
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tein fr.iiï, 6i d'un embonpoint vermtil, 
qui, je crois, étoit clirifteut de nonci; 
il me donna une peiite p:cce d'.irgent, en 
m'afTurant qu'il ne lui m refloit pas tant 
à !iii-m5me. 

Mon fécond b!enf,ii;eur EcclJfl.iflique 
fut un joli jeune homme amoureux de fa 
perfonne, qu'il avoir embellie pour la pre- 
mière fois d'un rabat & d\;n. habit c'a)?bé. 
Je l'abordai en lui difant, mon très-révé- 
rend , mon bon frère, voyez mon état ôc 
confidérez votre habit. Cela efl bon, mort 
fils, we répondît-il; tenez, priez Dieu 
qu'il me conferve la fanté. 

Auprès desdames, jemefervois de celle 
formule générale ; ma belle & gracieufe 
dame, dieu bénijfe votre famille , dieu con- 
ferve votre beauté. Ce dernier vœu pro- 
duifoit fur-tout un bon eifet, d'autant meil- 
leur que la perfonne etoit plus laide. 

C'étoit une régie généralement reçue 
. parmi nous , que plus un homm^' avolt un 
trainmagniSque^moins ilyavoit d'elpérance 
dans là charité. Au contraire un carrf.lïe 
brun fam donife, avec un fcul tlcmelîi- 
que , nous apportoii in&illiblement qucl- 
. que aubaine. 

Nous remarquions suffi beaucoup de dif- 
férence dans la bliéràliié des mi^mes per- 
ibniftS lèlon le tems &c les dtconAances. 

Un joueur par exemple efl communé- 
o^ent plus lîbéal îoifg,uU perd que loff; 

^ 'A 
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qu'il gagne, Dans ce~ dernier cas , tous Ces 
cîieveiTx lui coûteroient moins à denn^ 
qu'un Sclielling. 

Un avocat qui revient de fa maïfon de 
campagne pour plaider à la ville , un méi 
decin qui Ibrt pour aller voir fes malades , . 
méritent des follicicaiions dans ces infbini; 
tnais quand ils rentrent chez eia-, leur ame 
•eft un roc m^Ëhk. 

Une autre de nos maximes qui eft très> 
ïûre, c'eftque ce font ceux qui font le moins 
riches qui donnent le plus fouvent. Le 
premier art d'un mendiant confiftè'donc à 
diftinguer le riche & l'indigent ; c'eft ur.e 
chofe qui demande de la pénétration , puif- 
qu'il s'agit de ne pas prendre l'apparence 
pour la réalité; car l'indigent eft perpétuel- 
'iemem occupé à le donner l'apparence du 
'riche, au lieu que ce dernier le contente 
d'être , fans chercher à paroître ce qu'U 
eift en efFet. 

On peut" juger fCrement d'après cette 
■'règle générale, que toutes les fois qu'urle 
perfonne '(è donne ks plus grands foirls 
' de paroître brilînnt & magjiil^qtie , il eft 
■ "Confiant qu'elle fait plus qu'elle ne peut. 

Nous autres meritlians nous n'avons rien 
de plus avantageux que de difcerner ces 
gens faftueux , de flatter leur vanité , & de 
louer leur pompe. C'eft un moyen fflr d'ex- 
. citer leur ■ générofîté. 
■ "ïl'efi cçpçndtent'unï'eQiece-ïte-gens-Ti- 
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chc% qui aiment à fniie pai'adc deleiirs li- 
bcrrilités. Cj l'ont ceux [['le i'aveuglc for- 
tvint- ?, fubiiement tait palTer c!e la mifereà 
l'opulence ; queiquefoiî l'avar :cc domine 
en eux , mais ie plus fuuveiit c'^ll la diffi- 
parion ? 

Je me fouviens d'avoir une fois demandé 
quelque petite choie à un hqmme de cette 
trempe , qui venoit de toucher une greffe 
fomme ; auHï-iot il me donne une poignée 
de guinëes. L'ami qui t'accompagnoit lui 
ayant fait des repréfe mat ions à ce fujet. 
Pourquoi ne lui donnetois-je pas , reprit- 
il , qu'efl-ce que vingt guînées fur dix 
mille ? 

A juger des chofes fur le fond plutôt 
que par !a forme , l'éiat de mentli.int eil 
peut-être cent fois plus heuieu\ qu'aucun 
de ceux où nous porte l'ambition. Notre 
barque n'arrive au port qu'après bien des 
orages , qu'après une foule da dangers fit 
d'écueils que l'on n'évite qu'à force de 
fetigiies & de travaux. Un mendiant tai- 
fonnable , au contraire , n'a qu'à fe rappeler 
fans ceffe que les hommes font pétris dç 
vanité &£ de foibleiTe. C'eft fur ce reffouv^ 
nir que font fondés fa fortune & fes reve- 
nus. Qu'il flatte , qu'il ca&elïe leurs dë^ 
fauts ; fes profits font affuresl 

Il eft une félicité fi bien alliée avec l'ar- 
gent qu'on acquiert facilement, que rare- 
ment il caufë des inquiétudes à l'aciju^reur; 

H iij 
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TBlanT on a «Toccafion d'obtenir , autant 
On en cherch^ pour diffiper. Il réfuite de-là 
que notre argent ne ni>us apporte qiie du 
plaifir & jamaiç de Couds , ni la vohipté , 
ni !a feiiliialité ne nous font inconnues. 
L'cTprit cîJ^.i^é de toute inquiétude fur 
J'tTvcnir ; eniiérement livrés au pré&nt , je 
défie le p'us opulent des homme!! ; de goû- 
ter des raviU^nier» ^us Mîcîeux qae ceux 
que nou; goûtons dans les bras de Famour. 

En nio;i particulier , cette charmante 
pafTion m'a procuré fur la terre une féli- 
cité que je n'.-ii retrouvée que dans ce lieu 
de délices. J'époufai la fille d'un mendiant 
^ui mo.irut gueux , après avoir toujours 
jouï d'un bon revenu. Il ne lui laiiia pour 
hériiage, qu'une petite maifon, avec un 
jardin bien entretenu , fituée au pied d'une 
collne afTez près d'une grande route. Je 
n'eus jamais que des fujets de m'applaudif 
de notre union. Elle étoit douce , coinplai- 
fante , pleine d'atteation ; à la chûte du jour 
je trouvois un excellent fouper jaépsré , & 
je la regalois de l'hil^oire de mes aumànes, 
du portrait de ceux qui m'avoient donné. 
Nous nous applaudiffions mutuelicment de 
les avoir fi bien trompés; c'éioit un di- 
vertiffement réel pour nous que de uoiis 
atrêtei: à l'idée que nous étions plus fenfés 
& plus heureux que tous ces lots qui Te; 
Uiflbïent duper lî tellement. 

Peut-être me (ùù-je cropaitât^ fur nwc 
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riUs de mendiatit , je finis en vous diTuit , 
sue je mourus à Tige de cent deux ans. 
fans avoir Mnnu d'autre maladie que les 

foibleffes qui accompagnent un grand âge. 

Minos, après avoir entendu le récit de 
ma vie, me demanda combien j'avois menti 
de fois. Il n'y avoit pas moyen de lui 
cacher la vérité. J'avouai fincérement que 
mes menfonges pouvoient aller à cinquante 
millions ou environ. 

Un pareil menteur , dit-il d'un air fé- 
vere , oferoit-ïl efpérer d'entrer dans l'E- 
lifée ? je m'en retournai auffi-tôt que j'eus 
entendu ces mots, & j'eus pour la pre- 
mière fois le plailïr de n'^avoir pas été 
renvoyé par fe$,ordres. ^ 




K iv 
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CHAPITRE XX. 

Jkti^ jiaît Prince , &■ aifuite homme 

d'Etat, 

Je naquis d'une Princeffe Allemande; 
mais, pour confcrver ma mere , on me dé- 
chira par mofceaux , de manière' ma: 
vie fiînii: alî mfyat ^lâoftt qu'eUe avoit coBi-- 
mtàaê. 

Les aifies ((tà font fïparécs de» corps 
avant d'avoir atteint leur cinquième ann^e ^ 
doivent , immédiatement après cette répa- 
ration, letourner animer d'autres corps. 

Après .ivoir pafTé différentes enfances , 
e deftin me prépara un nouveau rôle con- 
iîdérable fur le théâtre du monde. Je na- 
quis en Angleterre fotis le règne du Roi 
EtheIredII: monpere étoit Ulnoth, Comte 
ou Thane de SuITex. Je fus énfuite cataok 
fous le nom du Comte Goodirin , & jtf 
commençai d'attirer les regards du monde, 
dans le tems d'Harald Harcfoot ; je m'a- 
vançois au Trône du Royaume de Wef- 
fex, au préjudice d'Hardecanut, fibd'Emma, 
qui s'efforça dans la fuite de mettre la Cou- 
ronne fur la tête d'un autre de fes fils. Je 
découvris fon deffein; je le communiquai 
su Roi , en lui propofant de fe défaire des 
deux jeunes piinces que leur mere avoit lâis 
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venir nouvellemenr de Normandie, avec te 
confentenient du Roi, 

Emma s'étoit attiré la vénération publi- 
que , & lacon(ianceduRoï,piv;iViegrande 
dévotion , &£ par un méprà afei^ des biens 
de ce monde. 

Je confeillaià HaraW de l'inviter à venir 
à fa Cour avec Tes eiifans , afin d'avoir pluî 
de facilité à la débarraffer d'un monde qu'elle 
méprifoit. Mais cette prudente mere , qui fe 
délïoit de moi , n'envoya qu'Alfred , Se 
garda Edvard auprès d'elle. Je n'eus pas 
plutôt le jeune Aured en ma puiËTance , que 
]e le fis transférer à Ely, où je doijnaitQr- 
dre , par la bouche du Koi , de le rafer , de 
lui crever les yeux , & de l'en^rmer dans up- 
Couvent. 

Cette aâion , quelque cruelle qu'elle pa- 
roiffe , coûte peu de fcrupule'à un Minif- 
tre , parce que l'intérêt du Prince eft un ver- 
nis , qu'il fait appliquer aux enttepriies les 
plus injudcs , & qin fert de voile à tout ce 
qui eft ie rruit de fa propre cupidité. 

Edward, fécond fils d'Emma, s'enfuit en 
Normandie pour éviter le fort de fon frère. 
AprésIamortd'HaTald& d'Hardecanut , il 
s*empreffaderechercher mon amitié i il me 
propcfaun accoqunodement li avantageux, 
que jetravaillaî volontiers à lui ptoeuier la 
Couronne, dans con&mcé mon pou* 
voir Hàmoa. biea enchakei fon anôeone 
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je l'yi £1 f d^ourvu d'efprit , & même du , 
lëns cohunun^ car, après avoir reçu ma fille, 
«n mariage , il refufa de le confommer uni- 
Quetnent pal haine contre mqîj puifqu'Ëdi' 
tiia étoit reconnue pour ta plus belle femme 
de fon tems. 

Ilfe rendit également coupable envers fà 
mère, de l'ingratitude la plus noire. En ré- 
compenfc des foins qu'elle s'étoit donnés 
pour lui procurer une Couronne , il la relégua 
dans une trifle prifon , où elle pafTa le refte 
de fes jours; je dois dire à la veriié que ce 
fut par mes confeiîs, A l'égard de l'hiftoire 
des neuf focs ardens , fur lefquels on dit 
qu'elle fiit obligée de marcher, ou des neuf 
terres qu'elle me donna pour en être difpen- 
fée, c'eft une pure invention. Commer^t 
m'eût-elle donné des terres , elle n'en poITé- 
doit pas une feule ? 

Le premier défagrément que j'eus danslemi- 
nijîere, me fiitcaufé parmon(îIsSwane,(fui 
a V o it vie lé dan« te comt^ de Heceford ï'ahbeffo 
de Lon , appelé dans la fuite Leon-\Ënlîer. 
Après cette afîion, qui n'éroit rien pour le 
fils d'un Miniftre tout-puiffant , il fe fau\-a 
en Dannemarck. , d'où il Ibllicita fa grâce 
auprèidu. Roi. Elle lui fut lefulée d'abord , 
par le confeil de qL;clques Ecciéliafliques , Se 
principal en lent par cJi^i d'un certain chape- 
lain . àqiiij'avois empêche le Roi de donner 
unEvéçlié.j , 
.Mon fir5,irrilé-de ce refus, tomba (ur les 
H») 
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cAtes du Royaume , avec plufieurs Vaîf- 
leaux , les ravages en commettant mille 
cruautés , qui réellement eurent un bon ef- 
fet, puifque Sa Majefté, dont la timidité 
étoit depuis long-tems fa foMeffs capitale , 
prit une fi grande terreur de cette^ irruption, 
qu'il pardonna bien vite à mon fils, non- 
feulement fon premier crime, mi^ encore 
celui de farévolte, qui étoit Heti plus pliiii£&*' 
ble. Auflî cette conduite lui fît ptrAre la re- 
cottncH&ànce du coupable , Se nii attira de 
plus le blSme de tous ks gens (éi^és. 

Le Roi fàvôrîfott beaucoup tes Nor- 
mands. Il avoit nommé un certain homme 
de cette nation à l'Archevêché de Cantor- 
bery , & lui avoit donné la plus grande con- 
fiance. Je ne pus fiipporter la faveur d'un 
homme qui étoit parvenu fans ma proceffion. 
Sa feule préfence excitoitmon envie, &me 
donnoit de l'appréhenfion. 

Un premier Miniflrc ne fe croit afTuré de 
h faveur de fon Souverain , qu'autant qu'il 
n*a point de rivaux. Le moindre partage le 
rend aufiî jaloux que le phi^ tendre mari 
l'eft du cœur de fa femme. S'il élève quel- 
qu'un y il fait toujours fe ré/èrver affez de 
pouvoir fiir lui , pour le remettre en fon pte- 
nûer état , quand il ofè contrarier fa vo- 
lonté ; mais , quiconque devient fôvori da 
Roi, fans la HenvsXance-du Miniltre , une 
des premières legtes de la pptitique eft de te 
prédptter luen loyi d^-Trone. 
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Eà on mot * k Êireur des Rois eft aii$ 
mobile que la faveur des femmes; le feul 

moyen de la conferver , c'eft d'éloigner tous 
ceiivqui pourroïeni y prétendre: 

Je reconnus bienrôt que l'Archevêque de 
Cantorhery avoît le plus grand crédit auprès 
du Roi; il procura une charge coniîdérabte 
à. un certain Rollo, Romain de nation , 
homme fans naiiîance , Sc dépourvu 
toute efpece de talens. Lorfquejerepréfen?- 
tai au Roi qu'un homme de cette trempe 
étoit indigne d'un pareil emploi , il me té- 
poiidirque c'étbît un ami de l'Archevêque, 
En ce cas , repUquai-je, c'eft l'ami d'un en- 
nemi de Votre Majeûè. Je ne pouiîai pas 
la converfation plus loin pour cette fois, 
mais je m'appeiçus bientâët queTArchevê- 
que avoît été informé de cet entretien. J'en 
conclus que le Roi fe conçoit furement plus 
à lui qu'à moi. • 
. L'autorité que l'on a fur l'efprit d'un 
Prince, étant une fois perdue , il eft difficile 
ie la recouvrer , à moins qu'on ne puilTe fe 
fendre redoutable. Comme c'étoit par ce 
moyen que jeTavols acquife&que jel'avois 
confervée , je cherchai donc les occalîons 
de la regagner par la même voie. 

Le Comte de Boulogne me fervit très- 
heureufement dans cette circonftance. En 
s'en retournant dans fon Comté, il avoit 
envoyé fesgenspour lui préparer fon loge- 
ment à Oouvrcs ; ils voukuent s'eiB^eC' 
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d'une maîlbn naigté le propriétaire; il s'eh- 
fuivit «ne batterie dans laquelle un des gens; 
du Comte flimié. 

Ce Seigneur fe rendit a\ifR-tôt auprès du 
Roi pourfe plaindre, &( demander la mort 
des meurtriers defon domeftïtjue. SaMa- 
jefté trouvant cette demande )uAe, m'or- 
donna de punir rigoureufemeitt les coupa- 
bles , parce que j'étois leur Juge naturel, 
comme Comte de Kent, 

Au lieu de marquer ma déférence aux 
volontés du Roi ; le; Anelois , répondis - je 
avec chaleur, ne puniflenf perfonne fans 
l'entendre, &[ ne iaiffent perdre ni leurs 
droirs , ni leurs privilèges. Je ferai citer l'ac- 
cufé ; s'il eft coupable , il fera puni dans foa 
corps & dans fes biens ; s'il eft innocent , je 
Vabfbudrai. Je fuis Qmite de Kent , îl eft de 
mon devoir de <^fendTe Se de pr<rieger tous 
ceux qui font fous fna domination. 

Cet incident entroit très-bien dans mes " 
TueSj puifque ma rupture avec le Roi avoit 
l'air d'être occafionnée par mon attache- 
ment aux intérêts du peuple. En effet , je me. 
conduifis avec tant d'adrefle, que tout le 
monde accourut en fouie , fous l'étendart 
de ma révolte ; & je leur iniînuai encore 
qwe je n'avois pris les armes, que dans la 
vue de les garantir d'une piiiffance étran- 
gère. 

Le mot d'étranger iniptre généralement 
en Ai>gleiene. une haine â forte ^ peiiC-êuj^ 
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parce qu'on y a ibv.ffeii: île grandes pcrfé- 
cutions des nations étrangères , fur-roui des 
Danob , que ce iiit un nouveau motif 
pour le peuiile , de prendre mon parti avec 
tout le fanatirme qui etiibr3{ë des têtes ftu- 
pides, ' 

Ce qull y eut de remarquable , c'eft 
qu'après mon banniffement 6e l'Angle- 
terre , érant revenu à ta t^fe d'une armée 
de F!„n!nnc's, que je defiinois à pi!]er Lon- 
dres , je pi h'.iM que je ne fongeois qu'à dé- 
fendre les Ar.giois, contre toute puilTance 
étrangère, & l'on ajouta foi à mes décla- 
mations. Ce qui hat voir qu'il n*eft point 
d'abfurdité qu'on ne puiffe per&ader ad 
peuple, quand une fois Ton a gagn^ fa 
confiance. 

Le roi l';mva Londres , en fe rcconciliarsr 
svcc moi , en reprcnuiit ma (dis pour J^i 
femme ; enfuite je congédiai ma flotte & 
mon année. 

Auffi-tôt que J*ens regagné la faveur du 
roi, ou , ce qui m'étoit indifférent, la même 
autorité que j'avois eue , je me livrai i 
mon rcffentimeht contre Parchevêqne. B 
avoir déjè, delw-même, mis te parti de 
fe retirer dans un couvent de Normandie^ 
mii' ni^ vengeance n'étoït pas latist^ite. Je 
i.' Il'- Ix T-nir (In ri.y^rme en forme. Sow 
iie!?e jr JnepiTcopa! fut déclaré vacant , fit 
je lui nommai un fucceifeur.. 
< Ma: nouvelle autorué fut de eoiiTtc 4tp- 
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Tée. Le n» ï qui me trràgnolt fort , & qm 
me haïffoit encore davantage , n'olànt ufer 
de violence ouverte contre moi , employa 
le poifon. 

Il fît débiter enfuîte le conte ridicule, 
que i'avois defiré de trouver la mort au 
premier morceau que je mangerois > li 
j'avois eu part au meurtre de fon frère Al- 
fred , & que la vengeance' divine avoit. 
éclaté vifiblement contre mon invocation 
téméraire, puiTqu'en effet le premier mor- 
ceau m'avoit étranglé. 

Ce rôle d'homme d'Etat eft un des plus 
mauvais qu'on puiffe jouer dans !e monde ; 
car il entiaîne beaucoup de dangers , il 
caufe de grandes inquiétudes, &£ ne rend 
que peu de fatisfaflion. En un mot , c'eft 
une pluie qui ferott très-amere Sx. trés-dé- 
goûtante pour .t^s les hommes , fi die 
n'étoir dorée -par la vanité , & ëdulcorée 
par l'ambition. Auffi Minos ufè-t-il de beau- 
coup d'indulgence & de compaffion envers 
ceux qui l'ont avalée. Je ne condamne ja- 
mais , me dit ce juge équitable lorfque je 
p^rus devant lui » un premier mipi^re qui a 
iàit' une feule bonne aâion eh fa vie » 
quand même il aurott comtnù un (orfak 
chaque jour. 

J'étendis le fens de cette exfdicatiori ui* 
peu trop loin , & j'en conclus que l'entrée 
de l'Elifée ne pouvoit m'étre refufôe ; mm 
Minos me déidaia qu'il fallok me retirer» 
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parce que iufqu a préfent il n'y étoit encore 
entré aucun premier miniftre. Vous devez 
être 3^^^ content de ne pas être précipité 
dans le gouffre infernal , c?r tout autre n'y 

tunni la moitié as yoscrbiidis. 
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CHAPITRE XXI. 

Avamurts di Julien dtvtnu foldat. 

J E revis le jour à Caen en Normandie ; le 
nom de ma mere éioit Macliilde. Quant à 
celui de mon pere , il me feroit très-difRcile 
de le dire , car la bonne Mathilde me ré- 
véla , peu d'heures avant fa mort , ^ue 1^ 
préfomprionî lomboient &r cinq capitaines 
du duc Guillaume , qui Alt rurnommé'dfr' 
puis le Conquérant. 

A l'âge de treize ans , étant grand £c 
robofte, j'entrai au fervice de ce duc , 
j'abordi avec lui près, de Pemfey dans Je 
comté de Suflex, & je fis mes premières 
amies àla batailk de H,iiil;ig. 

H eft impoflibltf de \Mui peindre l'excès 
de la frayeur qui me faifu loilque l'armée 
donna, & fur-tout lori'que je vis tomber 
les deux camnrades qi.ii étoient à mes côtés. 
Cette cramte ie diilipa pourtant ; mon fang 
s'échauffa, j'oubliai le danger. Mon cou- 
rage s'anima de manière que je peux fou- 
teuîr , que je me battis de mon mieux ,juf- 
qu'à ce que je reçus à la cuifle unebleffure 
qui m'ô;a le^ forcer & la connolffance. 

Je reftai couché parmi les moris, ex- 
po^i fans ce/fe au d.inger d'aire écrafé par 
les chevaux de l'armée , & par ceux des en- 
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nemis julqu'aii lendemain matin , qu'un 
pani qui venoit charitablement dépouiller 
& enkver les morts , me trouvant un foiif-, 
fle de vie , me traiifporta à l'hôpital , où ma 
jeunelTe , aidëe de bons foins , me iît un 
peu recouvrer l'ufage de ma cuiiîe. 

Auffi-tôt que Douvres eut été conquis , 
j'y fus tranfporté avec les autres malades, 
&£ ma bleffure acheva de fe guérir en peu 
de tems. Mais malheureufement en iouailt 
avec d'autres convalefcens y au fpand , 
je gagnai une fluj^ïon qui m'aflbiMil extrê- 
mement, & je ne fus gtérï qu'après beau- 
coup de lems, 

Pendmt que je me trouvoïs dans cet ëcat 
avec une grande foîblefle , & manquait du 
néceflaire, j'avois la douleur d'entendre 
dire , comment mes camarades paflbieni 
leur tems à piller , à voler , à fe divertir 
dans toutes fortes de débauches. 

Après mon récabliflement je reflai en 
f arnifon dans le fort de Douvres. Les offi- 
ciers y étoient paflablement bien , mais les 
(bldats manquoient de tout , & qui pis eft, 
étoient logés fi fort à l'étroit , que faute de 
place nous couchions quatre fur une botte 
de paille ; ce qui occauonna des maladies 
qui emportèrent plufieurs centùnes d'hotn-. 
me$, 

J'avois féiourné quatre mois d'ans ce fort, 
lorfquu le comte de Boulogne vint fecréte- 
ment de France , pour ntms furprendce 
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pendant la nuit; nous !e reçûmes fi mal, 
qu'il tut obligé c!e ie reiirer précipitanmient 
avec une poignée de monde. J'eus le bras 
caRe dans cette affaire ; ttois mois fuffirfent 
à peine pour être parfaitement guéri de 
cette nouvelle bleiTure. 

Dans ma convaleicence , j'avois fait con- 
roifiance avec une jeune demolfelle d« 
voifiiiage , dont les parens étoient d'un état 
à ne pai donner leur fille à un foldat. Mais 
comme cette jeunê' perfonne ne fentoif pas 
moins d'inclination pour moi , que j'en 
avois pris pour elle% &t que fes parens l'ai- 
moient tendrement , ils confentirent à me 
Eaccorder , & dès ce moment on prit jour 
pour la célébration de notre mariage. 

Le foir qui précéda ce jour fortuné , je 
m'enivr ois d'avance du plaifir que mepré- 
paroit le jour fuivant , lorfque je reçus 
ordre de marcher le lendemain matin , St- 
de me rendre au camp près de Windror , où 
GuiUauiae tafifeinUoit une armée pour fou- 
mettre tes pvovtnces occidentales. Il n'y 
qu'un amant paffionné qui puifle fe faire 
une idée de tout ce qui fe paffa dans mon 
ame , lorfqu'on nous annonça cet ordre 
cruel. Ce qui augmentoit encore ma dou- 
leur , c'eft qu'il étoit défendu de laiffer for- 
tir perfoiine du fort jufqu'aii départ , de 
manière qu'il m'étoit impoffible de prendre 
feulement congé de ma maîtrefle. 

Ce jour qui devoit éclairer mon hymenée. 
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parut enfin , mais que la fcene ëtoit iiffé- 
renie de ce qu'elle devoit être ! La perf- 
peâive riante que j'avois la veille , étoit 
changée en un tourment réel. Nous étions 
au milieu de l'hiver. Nous faifions des mar- 
ches très-longues &: très-pénibles; le froid 
&t la faim s'unilToient pour nouî accabler. 
La nuit m(?me que je devois paffer dans les 
bras de ma bien-aimée , je fus réduit à cou- 
cher fur la terre , morfondu par une bife 
piquante, & fans cefle agité par une inqui^ 
tude cruelle qui chafToit te fommeil , poar 
accroître mes foufFrances. Enfin, *tte nuit 
terrible fit une fi forte impreffion fur mon 
ame , qtie , pour en diflïper entièrement le 
fouvenir , il a fallu que je fuffe [dongé trois 
fols dans le fleuve Lethé. 

A ces mots, j'interrompis Julien, pour 
lui dire qu'on ne m'avoit point fait fouffrir 
cette triple immerfion à ma fortie du bas- 
monde. 11 me répondit qu'elle ne fe prati- 

3uoit qu'à l'égard des efprits qui retoumotent 
ans le monde , afin de leur ôter le fouve- 
nir du pafle , de crainte , comme dit Pla- 
ton, que ce fouvenir n'apportât un grand 
trouille dans leurs idées tticures. 

Je reviens à mes aventures. Nous conti- 
nuâmes notre route avec les mêmes fatigues 
julqu'i la ville d'Exccter , que nous affîé- 
geâmeSf&c qui fe rendit bientôt. 

Le roi GaiUaujney fit conftrulre un fort. 
Ou ïl plaça une garn^fen de Normands , au 
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nombre defquels j'eiu «ncore le tâalheitr 

d'être compris. 

Nous nous y trouvâmes plus gênés que 
nous n'avions été à Douvres , parce que, 
comme les Haijitan; ctoient ir.ai intention- 
nés , il nous lut défendu de fortir du Fort ; 
ou bien pour iious mettre à l'abri du 
danger , nous n'en fowions que par trou- 
peau. Quelques inftaiîcesque je fiffe auprès 
du Commandant , je ne~ pus obtenir un 
congé d'un mots , pour aller voir ma 
MaitretTe, dont jafqu'alors je n'avois point 
teçii d^ouvelles. 

Au printeras fuivant , le Peuple s'étoit 
adoud; un autre Officier vint prendre le 
commandement du Fort, j'en obtins alors 
la permiflîon d'aller à Douvres. Ahl ciel, 
pouvois-je prévoir i'afireux accident qui 
m'attentioit ! J'y trouve le pere & la mère 
ile ma bien aimée , plongés dans la plus 
profonde afïliftion de Ta more , arrivée 
<kpuis huit jours , qui lui avoit été caufée , 
à ce qu'on m'afTura , par le défcfpoir de 
mon départ précipité. Ce récit me toucha 
iufqu'aux larmes. Je devins furieux. Je 
maudis le Roi &£ fon iervice. Je fis des 
imprécations contre l'univers entier, qui, 
dans ce momem n'avoit plus d'attraits pour 
. moi. Je me iettai fur la »>flè de ma dënmte 
MaltrefTe, yy reibi couché deux jours & 
deux tiuits entiers {ans prendre dé nour- 
liture^ 
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Cependant les confeils d'autrui, le propre 
fentiment de ma faim, & la raifon, me firent 
abandonnet un pofle où l'amour m'avoit 
placé , mais dans lequel je âe trouvou qu'à 
nourrir ma douleur. 

L'anéantiflèment d'un objet que l'oa 
aime, eft le mal le plus douloureux & le 
plan fenfib'.e qui puiffe affliger la vie hu- 
maine ; car outre qu'il manque de cet adou- 
cilTeinent que donne l'eipérance , on ne 
peut abfolumenc attendre de confolation, 
que du tems &i de la raifon. Il eft vrai que 
leur effet pour être tarrfif n'en eft pas 
moins sûr ; j'en fis moi même l'expérience. 
Au bout d'un an , je me trouv^ auffî 
heureux «.auffi content .<pie jel'avoisjam^ 
été ; l'objet de cette paffion auquel j'avois 
attaché ma félicité & dont la perte m'avait 
rendu pour un tems le plus milérable des 
humains, étoit totalement oublié, 

A l'expiration de mon congé, qui étoit 
d'un mois, je rejoignis ma troupe à Exe- 
ter , d'où peu de teins après nous eûmes 
ordre de nous porter dans les Provîncesdu 
Nord, pour difiîpcr les forces réunies des 
Comtes de Ciiefter & de Nonhamberland. 
Arrivés à York , le Roi parJonria aux 
Chefs rebelles , mais punit févérement 
quelques autres qui étoient moins puifTans ^ 
&: moins coupables. 

Moi, j'eus ordre de m'ifîurer de la per- 
fonne d'un homme qui u'tioit jam^s ibrtï 
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de Ta maifon , & de le conduire en prifotit' 
Une pareille adion me faîlbit horreur. 
Dans tout iuitre état, l'efpoir.de la ré- 
compea^ la {dus conllcIérâMe ne m'eût 
jamais rendu l^nlbument d'une paràlle 
m^uflice. Maistdle eft la Toumiffion cTun 
Soldat aux votontés de fon Roi , & de 
fon général , que j'arrêtai l'homme défi- 
ené (ans fcrupule , fans même que les 
Lartnes de fa femme y ni les cris de trois 
petits enfans tifient aucune impreilîon 
iàr mon atne. 

■ Quoique cette cruauté foit peu de chofe 
en ' comparai fon de celles que je commis 
dans la fuite, elle eft cependant la feule 
qui lépugnât à mes fentimens, Bien-ièt après 
nous entrâmes , fous les (ordres du Roî 
même , dans le Northumberland , poiir 
punir les Habi:ans de ce qu'ils s'éioient 
joints aux Danois, près d'Osbone. On 
nous abandonna le pays à difcrétion ; je 
ne fus pas un des derniers à profiter de 
cette tioené. Parmi diâëreaitts barl»ries 
dont je fiis l'auteur, je n'en rappotterai 
qu'une , dont le fouvenir me fait encote 
frémir. 

J'entre dans une maifon où je trouve 
une femme très jolie , qui jouoit avec un 
petit enfant affis fur fës genoux. A l'inflant 
le feu de la concupilcence s'allume à l'ar- 
deur de la rapacité qui me conduifoit ; 
j'égorge l'enfent , je viole la mere , & je 
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mets le feu aux quatre coins de !a maifon. 
Je paffe rapidement fur bien d'autres feits 
héroïques de cette nature , à l'aide deiquels 
les pnnces deviennent des Héros & des 
Conquérans ; la barbarie fut poufféefi loin 
euyers ces pauvres habitans du Northum- 
terland , que , dans l'efpace de foixante 
milles , qui réparent York de Durham , 
on n'y laifla pas fubtlfter deux pierres 
l'une fur l'autre. Maifons , Eglifes , tout 
fut brûlé & renverfé iufqu'aux fondemens. 
Après cette tameule espédition , nous 
1 marchâmes'à Ely contre Hereward , vail- 
lant & habile Capitaine, qui commandoît 
un corps de rebelles , qui combaîtoient 
encore pour leur liberté, & ne vouloient 
pas reconnojtre Giiillaiime pour Roi. Ils 
turent bien-tôt réduits mais la gloire 
plutôt que le bonheur, m'ayant fait trou- 
ver à un endroit où Hereward combattoit 
Jui-mâme avec une troupe de Braves 5 
le terrein fiit difputé vigoureufement , je 
reçus pour mon compte trois bleflures , 
une à la téte, une à l'épaule , & une 
autre dans le bras. 

Ma guérifon trama long-temsf & m'em- 
pêcha <le Cuivre le Roi en Ecoffe ; le priii- 
tems fuivant , comme j'étois Normand 
je fuivis le Roi en Normandie, ainii que 
rous mes Compatriotes qui reftoient de la 
faatiûlle d'Ely , &: nous marchâmes contre 
)^PjK| Koi dt; France) qui avoit et| 
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deffm de profiter des troubles d' Angleterre^ 

Sour dépouiller Guillaume àe Ibn Duché 
e Normant^e. Il y eut une elcarmouche 
près delà ViUe du Mans^ ficiV (aa hkSé 
£ dEuigereulement à la nùffe , -quil ea 
hiS/ît mire l'amputation. 

Ainfi , privé d'une partie de moi-même , 
je reçus alors mon congé. Je gagnai ma 
parrie, oij,dans.la mifere zffreufe qui me 
peifécutoit , je n'avois d'autres plailîrs 
que celui de' raconter mes prouëfTes guerriè- 
res , toujours avec quelques petites circonf- 
tances , qui , fî elles n'étoient pas dans 
l'exade vérité , fervoietit du moins à em- 
bellir mes rédts. J'aheigiHs ea&a le ternie 
de ma mifeie & de ma vie, à foixante- 
trois ans. 

J'avoîs comptéqiielesfouffi^nces de mes 
<fenHeres années fuffiroient pour etiâcer le 
fwivenir des cruautés de Nbrthumberland , 
^ pour exàter la compallîon de Minos. 
Qeit n;iegjrace, me ditceluge^ que de 
rqus &ire retourner dans le mpnde. 
O^iiTez. 
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"CHAPITRE XXn. 

Avûimns de Juften dans la condition ^ 

Tailleur. 

Xj E deftiii me fit naître en Angleterre dans 
un état que l'ingratitude des hommes a 
couvert de mépris , quoiqu'ils lui ayent la 
double obligation de voir leurs corps ga-^ 
rantis des injures de Pair , & de fentir leur 
ame flattée dans la plus fenfible de les 
paflions , je veux dire la vanité. Pour 
parler plus clairement , je naquis Tailleur 
d'habits. Certes, fi l'on veut réfléchir fur 
cette profeliion], elle mérite de laconfidér^ 
don préférablement i toute autre : car 
enfin , qui ed-ce qui marque plus lÛre* 
ment la diSérence des conditions , lî ce 
n'efl le Tailleur. 

Le Souverain donne les titres , mais 
c'eft le Tailleur qui fait les hommes. C'eft 
à fon habileté qu'on doit l'eftime du Peuple , 
l'attention du beau fexe , & fouvcnt tout 
le mérite perfonnel. Si les grands Seigneurs 
impriment du refpeft au premier abord , 
c'eft lorftju'ils en ont reçu le fceau de leur 
Tailleur. Enfin , la bonne mine, lesagré- 
mens extérieurs n'attirent l'admiration qu'au- 
tant que le Tailleur fait les mettre dans un 
jour bivorable. ~ 
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Trois hnbits fuperbes, que je fis pour la 
cértmonie du Couronnement du Roi 
Etienne, prouvèrent mon habileté, &c com- 
mencèrent ma réputation. 

Jl pftplus difficile de dire fi celai qui porte 
un habit magnifique , fent plus de plaifir en 
adinlrant fa perfonne , que nous ne goû- 
tons de délices nous autres Tailleurs , à con- 
ftJerer notre ouvrage. 

Le jour de là cérémonie , je Us tous mes 
efforts pour la voir de près. Si je pouvois 
^bus exprimer combien je refTentis de fatif- 
faâion , quelles furent les douces émotions 
de mon ame , en entendant dire , affuré- 
ment le Comte de Devonshire , & le Sei- 
gneur Hugt Bigot , font les plus beaux & 
les plus magnifiques de toute la Cour ; 

Erécifément c'étôit moi qui avois iâit leurs 
abits. 

Rien ne ferait plus agréable en effet, 
que de travailler pour les Seigneurs de la 
Cour , parçe que perfonne n'a plus de talent 
pour apprécier & faire valoir un habit, (i 
l'on n'en étoit dégoûté par une petite cir- 
conlïance fâcheuse , c'eft qu'on en eft rare- 
pient pay^. ' 

bien , malgré que j'aie plus perdu i 
la Cour , que je n'ai gagné à la Ville , j'ai 
toujours eu plus de plailit à porter un habit 
chez un homme de Cour que chez toute 
auttç perfonne , quand même j'eulTe été 
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payé comptant chez cette dernière , chofe 
qui n'eft jsiTiais arrivée chez le premier. 

On doit faire deux claffes des gens de Ift 
Cour ; les uns n'ont jamais envie de ' 
payer ; les autres n'en ont que l'envie , &t 
n'ont jamab le pouvoir. Parmi ces derniers 
il faut placer les jeunes Se^aeurs que nous 
habillons à l'entrée d'une campagne , 6c 
qui ont le malheur de périr avant d'être 
avancés. 

En tems de guerre , on prenâ mal à 
propos les Tailleurs pour des Politiques, 
parce qu'ils s^mforment foigneufement Ats 
progrès de l'armée, du fuccès d'une ba- 
taille. 11 eft certain qu'ils ont bien des rai- 
fons pour prendre cette peine j car il ne fe 
donne pas une bataille qui ne faffe faire ban- 
queroute à trois ou quatre honnêtes gens de 
cette profeflion. 

En mon particulier, j'ai fiit-tout eu fujet 
de maudire la malheureufe bataille de Car- 
digan , dans laquelle les fcélérats de Cam- 
brlers tuèrent la plupart des meilleures trou- 
pes du Roi , & quantité de mes habits 
tombèrent entre leurs mains Tans^ que j'en 
eufle reçu le paiement. 

J'ai appris depuis que j'ai quitté le monde, 
d'un de mes miiërables confi-eres,qnî a ^gne 
l'Elifée en .mourant à l'Hôpital , quil fêtent 
•introduit an ufage qui les gïirantit de mau- 
"vulês dettes. 

Loriqu'ils s'ajçerçoivent qu'un» pratiqiw 
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eft veneufe , ib reiuégiftrent fur leur livre 
pour le double du prix ae leurs fbûnùtures ^ 
puu ils lui envoyent un honnête homme 
muni d'un petit parchemin pour exiger leur 
paiement. Si le débiteur ne fatisiàit point , 
l'honnête homme emmené le beau Seigneur 
chez lui, & l'y retient fous fa garde juf- 
. qu'à ce que le Tailleur foit payé. De mon 
tems» au contraire, quand l'homme de 
qualité ne vouloir pas payer , ce qui arrivoit 
très-fouvent , il n'y avoit aucun moyen de 
l'y contraindre. 

Vous aurez pcut-êire remarqué , dit 
Julien , en interrompant fon récit, que, fans 
léHexion fur mon état afluel, je parle des 
différens rôles que j'ai jou^s dans le monde, 
comme fi j'en étois encore chaîné. Je vous 
en demande pardon. Je viens de me prendre 
moi-même fur le fait , en racontant mes 
avantures de Tailleur. Je fens que ces alfec- 
, lions mondaines ne peuvent plus convenir 
i mon état aâuel. Quoi qu'il en foit , je 
pourfuîs. Je ne dois pas vous cacher que 
l'avots datis ma profelïion , une certaine 
méthode qui me rendoit les pertes moins 
fen{îbies. 

J'avois divifé mes pratiques en trois 
clalTes; la première comprenoit celles qui 
payoiem comptant; la féconde celles qui 
failbient long-tems attendre leur paiement. 
Les pratiques qui ne payoiem jatnaîs-, COHl- 
.poibientla tiaifieme clalTe. 
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Je me contentois d'un profit médiocre 
avec les premières , parce qu'il étoit affuri. 
A l'égard des deux aatres elpeces , je les 
UBïSbis de ittiùÊkOit ^ les délHteurs qui 
payoiéMt Â IWif/s taiaes , itâparoîeM la 
perte que tn'OËc^ftoimoient ce«x qui ne 
payoient point du tout- De cette manière 
j'avotï peu de pertes réelles , &£ j'euffe 
laiffé des biens confidéraWes à ma mort, 
fi je n'avois pasconfumé tous mes bénéfices 
à entretenir une Maîirelîe , tandis qne ma 
femme avec deut enfans reftoient dans in- 
digence. 

J'avois donné à cette Maîircffe une jol^s 
maifon , fituée fur le bord de la Tamife , 
& pourvue abondamm'ent de tout ce qu'elle 
pouvoir defirer. Quoique fun bien-être ne 
dépendît que'de ma volonté , elle me gou- 
vemoit cependant d'une manière aufli ab- 
folue , que (î j'euffe dépendu d'elle. Je 
ne lui obéiffois pas moins qu'un cheval 
dreffé , obéit à la main d'un Ecuyer habile; 
cependant je n'étois point épris de fa 
beauté , j'en connoiflbis même toute la mé- 
' diocrité. Mais elle pofTédoît un cettaïn art 
àe volupté ; elle favoit fi bien chôifir les 
inftfflM de l'employer , qu'il ii'étoit pas en 
4nonAuvoir de réfifterà Jès volontés. 

Cecte femme di^wnfeil fi rapid«nent., 
qu'elle fembloit avcnr deflein de tne réduire 
' à la men<£cité. Moi-même, je «Micourois de 
toutes mes forces à l'cx^don de fon âëC- 
H iv 
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feiti^ càr , outre mcmextravi^nce d'avoir 
une Maîtreir^ &iine petite m^Con,]eftis 
eacme des ChalTeurs à mon fervlce, non 
que leurs jeux me prociiraflent du plaifir , 
maïs parce qu'il étolt de la mode d'en avoir. 

Le loifir de les exercer ne me manquoit 
pourtant pas; j'avois autant de bon tems 
que perfonne , puifque tout mon ouvrage 
alors conlîflioit à prendre la mefore de quel- 
ques pratiques djllinguées. Je ne coupois 
pas un feul h;^bit; certe^ » c'étoit eiicbre 
moins par parefTe que dans la CTiùnte de le 
gâter, pujique j'ëiois auffî ignorant qu'un 
Tailleur de Roi. 

Ces raifoiis an'oblige oient d'avoir un 
garçon. habile, qui lavoit fi bien profiter 
des circonftances où il me voyoit, qu'il étojt 
réellement le maître chez moi ; il gouver- 
noit ma maifon aulli deipotiquement qu'un 
Miniflie gouverne im Prince indolent ou 
voluptueux. Tous mes autres garçons lui 
témoîgnoient plus d'oftime qu'à moi-même, 
parce qu'ils regardoient ma bienveillance 
comme la fuite necelTaire de la lieniie. 

Je mourus enfin noyé de dettes , & con- 
{amé par leSjf lailirs. Minos réSëchit un inl^ 
tant après avoir entendu llûftbire de ma vie, 
& m'ordonna dcietoumer dans U BCnde , 
fans m'en dire kiaïToat ^ 
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CHAPITRE XXIII. 

Julien raconte fa conduite étant AldurmaJIf 
c'eflrà-dire Ecluvîn. 

Xj 'Angleterre fut encore ma patrie; 
je reçus le jour à Londres d'un pere qui eut 
onze en&ns, dont j'étois l'aîné, &Cqui étoit 
M^iflrat dans cette Ville. 

Quoiquil eut amafTé de grands biens dans 
• le commerce , il ne m'en revenoit pas line 
affez grofle part pour efpérer de vivre fans 
occupations. Je me livrai donc au com- 
merce de poiffon, qui me procura une 
grande fortune. 

Ce feu dévorant qu'orf appelle ambition 
dans les Princes , & qui porte le nom d'ef- 
prlt de parti chez les Particuliers , j'en avois 
été enflammé dès ma jeuneffe; à l'âge de 
vingt-un ans, je m'érois déclaré zélé partifan 
du Prince Jean , & ennemi de fon frère 
Richard , pendant fon voyage & fa captivité 
en Terre Sainte. 

Je faifois dès-lors des harangues publiques 
fur les affaires d'Etat. Je m'efibrçois de feiher 
le trouble, & de répandre le mécontente' 
ment dans laViUedeLondres.J'étdspourvâ 
d'une belle wobt ; mes^courspromettoiént' 
de grandes chofes; je tes ^oonon^ots avec 
sutwt ^aflûniace que de franchifè. Tous 
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Quoique l'ingrat parut faire peu de cas des 
éloges que je lui avois donnés, je continuai 
toujours de foutenir Ton pani , dans la vue 
de le fupplanter , devenir moi-même Is. 
chef de la fàâion. , 

L'Archevêque de Cantorbery dératigea 
beaucoup mes projets » & me défîi de mon 
rival. Guillaume fut arrêté dans uneEglife 9 
& pendu avec neuf de Tes partifans. 

J'avois été moi-même conduit en prifon , 
comme adhérent de Guillaume : & i'eufle 
fubi le même fort ) fî je n'avois été délivré 
par le crédit de mon pere , qui jouilToit 
d'une ^ande confidération * à caufe de ks 
talens , & pour avoir prét« récemment à 
la Reine une ibmme confîdérable pour la 
rançop du Roi. 

Le fouvenir de ce danger me fit tenir 
tranquille quelque teins. Je redoublai de 
foins pour faire profpérer mon commerce. 
J'inventai différentes méthodes de faire hau& 
fer le prix dès poiffons, & pourm'en referver 
le débit ; ce qui m'apporta des bénéfices très 
conlidérables. Mon opulence me donna 
quelque crédit dans Londres, mais ma va- 
nné, qui favoit bien le diflinguer de celui 
que j'avois ambitionné ci-devant, n'en étoit 
que peu flattée,rparce qu'enfin , dans toute 
atïàire de commerce , 1 ai^nt efl le mobile 
dePautoriré , & fait tout le mérite. 

Mais Coinme en a remarqué que la même 
ambidon qiû conduilit Alexandre en Alîe^ 
I vj 
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rainl du Pape Innocent , qui , ligué a.vecie 

Roi de France , obligea Jean (te remettre 
, fa Couronne entre fo mains, dt' la recevoir 
enfiiite comme fon Vaffal , &: de fe recon- 
noître pour Tributait-e du Sainl Siège ; droits 
inouïs, que l'^trrogance feule avnic pu for- 
mer , qi:e la foib'elTe accorda, &: qui cau- 
ferent dans la fuite des maux infinis à ta 

Le Roi eut befoln d'argent, & ne pouvoît 
en troui'er. Il eut recours à la ville de 
Londres, où j'avois alors une fi grande in- 
fluence , qu'il n'avoit rien à efpérer , s'il 
n'achetoit mon fulFrage. Je connoilTois auflî 
moi-m&ne toute' mon importance , ce fut 
un motif pour me vendre au plus haut prix. 

Je demandois une çharge , une penfioti 
& la dignité de Chevalier. On me fit d*a^ 
bord Œevafier, &c Ton me promit tout le 
refte. 

En confêquence, je me rends i l'Hôtel de 
Ville, & j'y parle pour l'intérêt du Roi, 
avec le mcme zele que j'avois ci-devant 
employé contre lui. Je m'efforçai de prou- 
ver que les vues de la Cour étoient légi- 
times , & je fir's par exhorter vivement 
mes Concitoyens à ouvrir leurs bourfes pour 
les féconder. Mon éloquence n'eut point 
l'elfec que je m'en étois promis. 

Le peuple fc regarda d'abord avec éton- 
nement. Un perfonnage plaiiànt s'écria ; ce 
font des poiQbns gâtés par la Cour, Cét<MC 
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une allulîon à mon commerce. AulH-t&t 
ces paroles paflent de bouche en bouche , 
& retentiflènt comme un coup de tonnerre 
qui fe trouve prolongé par l'écho des riues 
& forêrs. 

Le mëcomêntement de rafTembiée éioit 

{[énéral. Je pris le parti dç m'évader, mais 
a populace me reconduifit jufqu'à mon lo- 
gis en me criant : poiffons gâtés par la Cour. 

Je fus enfuite rendre compte au Roi de 
ce que j'avois ibuffert pour fes intérêts. Au 
lieu de me remercier , il me dit que la Ville 
porteroit la pdne de ia réliflance , & me 
tourna le dos ; &m s'embairafTer de ce que 
je récbmois l'accompliâëment &e fa parole 
royale. 

Je fus Iblliciter quelques courtifans, qui 
m'avoienl^ témoigne beaucoup d'amitié , &E 
chez lefquels j'avois mangé, après tés avoir 
traité chez moi ; perfonne ne daigna me 
faire one réponfe ; tout le monde me fuyott 
comme l'on fiik tu homme attaqué d^ine 
maladie conta^^eufe. 

L'expérience m'apprit dans ces conjonc- 
tures , que <î rien n'elï plus poli & plus 
agréable qu'un homme de Cour en certains 
tems, rien auffi n'efl plus groflîer ôf plus 
impertinent en d'autres tems. 

Sûr cohime le l'étois , d'être aiiffi mal 
accu^ à la Ville qu'à la Cour, il fallut 
pourtant bien y revenir ^ puifque je n'avois 
pas cfaùtie réfidenée. Lt réception qu'on 
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me fit furpaffa mon attente. Dès que je 
parus « la populace s'aifembla & vomit tou- 
tes fortes d'iniures contre moi ; c'étoit à qiû 
pourroit en aire des plus avitilTantes. Des 
paroles on en vînt aux aâtons. Je ne re- 
çus aucune bleffure , j'arrivaichez moi avec 
tous mes membres entiers, mais j'avois le 
corps tellement couvert d'ordure ôc de 
boue , que je ne pouvoïs plus dlflinguer 
la couleur de mes haUts. 

Pour être âÔamSé des infultes du Peu- 
ple, en_ me trbtivant dans mon logis , je 
n'en fus' pas plus, tranquille. Ma femme, 
donc i'attendois quelque confolation , m'ac- 
cabla de reproches , elle fit de grandes com- 
plaintes fur mon malheur , & fur celui de 
fes en fans. 

» Comment avez- vous pu , crioit-elle , 
» faire une femblable démaithe fans m'en 
» parler & fans prendre mesconfeils. Quand 
» même vous n'euiliez pas été dans l'inten- 
» tion de les fuivre , il étoit au moins du 
» devoir, de la polircffe , &£ de l'amitit? de 
» les demander. Vous n'avez apparemment 
» pas grande idée de mon efprit; mais je 
» me confole de cette infulte par la ju^ce 
» que les autres me &veat ren^e. 

» Vous i^avez )anuùs fcùi qfle des extra' 
t* vagances , toutes tes fois que yous avez 
H.voulu' fuivre votre téte. Je ne -vous au- 
» rois îamais foupçminé de manquer de bon 
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n fens au point d'abandonner le pam (tii 

» Peuple pour celui de la Cour. 

Ce dernier reproche me fut d auti^)tplus 
fenfible de la patt de ma femme , qu elle 
m'avoit fans celTe pèïfécuté pour m'engager. 
à embrafler les ptincïpes de la Cour , par 
lefquels je pourrois être alTurë^ ^oït-«Se-« 
' de m'ayaiicer & de iâire U fortune de tnà 
Emilie. 

Pendant toutes mes menées avec le mi- 
niftere, mon commerce avoit dépéri. J'é- 
tois fans crédit à la Ville. Je n'avois rien 
gagné à la Cour , je pris le parti de réalifer 
mes effets , & de me retirer à la campagne 
où je paffai le refle de mes jours, méprifé 
généralement , fans cefTe querellé par ma 
femme , &f fort peu chéri de mes enfâiis. 

Minos trouva que j'avois été' alTez puni 
de mon vivant, il me renvoya de Hittuveau 
habiter le moade. 
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CHAPITRE XXIII. 

Aventures dt Julien devenu Poète. 

Rome me vit renaître dans une famille 
plus confidéree qu'opulente. En confé- 
(juence de ce cju'on m'avoit voué à l'état 
Ec clé fi afti que , ]e reçus une fort bonne édu- 
cation ; & c'eft à quoi fe réduifit toute ma 
fortune. Mon Pere qui mourut bientôtlailTa 
plus de dettes que de biens-; je fus contraint 
par-là de me jetter dans les bras' &t S. Fran- 
çois. 

Je iréquentoîs encore les lavantes Ecoles 
As cet ordre iîiblime , que je fentir. naître 
en moi une démange aifon de verfifier,que 
je pris pour un rayon du génie d'Apollon. 
C etoit une chofe fort cuneufe que de voir 
un Capucin f^re la Cour aux neuf Mufes , 
au lieu de prêcher fur les bienheureux 
Stigmates ; mais mon penchant m'entraînoit 
vers le Pinde ; je m'y Hvrai de fi bon cœur, 
que j'en devins riditule aux yeux de mes 
frères, qui par mocquerie ne m'appeloient 
jamais autrement que le Frère Poëce. 

Mon premier ouvrage fut l'éloge du Pape 
Alexandre IV, qui charitablement méditoit 
alors de détrôner le Roi dé Siàle , afin de 
lui fiter les embarras d'une Couron ie. Un 
Cl beau fujët né me fournit pas moins d? 
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deux mille ftrophes de fix vers chacune.' 

Après bien des peines & des mouvemens, 
j'eus le boi^eur de présenter moi -même 
mon Poëtne à Sa SamCeié , dont )'efpérou 
maa avancetnem pour nfcoaqtenfe. Après 
avoir attendu pendant une année , fans 
«ju'on parlât de l'Ouvrage , & fans qu on fit 
réloge de l'Auteur , l'impatience me prit. 
Je fus trouver un Jéfuite de ma connoif- 
fance , qui étoit le favori du Pape , pour 
fivoir au moins comment Sa Sainteté avoit 
trouvé mon Poëme. Le Saint Pere , me ré- 
pondit-il froidement , » eft afhiellement oc- 
» cupé d'affaires trop importantes , pour s'a- 
»> mufer à lire un Poëme de Capucin. 

Je fus aufll piqué de cette réponfe tfie 
mécontent du procédé du Pape cependant 
je ne perdis pas coûra^. Je remis aqiE-tôt 
fa main à la ror^e , 8r je fdiriçuaï tin nou- 
vel ouvrage , qui portoit pour ntre LE CttE- 

VAL DE TRDYE. 

Cétoit un Poème entièrement allégotï- 
que. J'y repréfentois l'Eglife introduite dan 
le- monde , de la même manière que la fa- 
meufe machine de Troye l'avoir été dans 
■cette Ville. Les Prêtres étyient les Soldais 
qui y étoient cachés. Les ténèbres du Paga- 
nifme étoient la Ville qu'ils avoient dé- 
truite, 

Je me fouiriens encore de qudtpies flro- 
phes qui vousfisRMa sâreinentpl<aGt,wmi 
ditiulieaj 
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Mundanos fcandit fatalis machina moros 
Farta Saserdotum turmis : esinde pci alvum 
Vifi exire omnes , magno cum munnare olentet. 
Non aliter , quam cum Junaaiâs ftoïbimâiu tb 

antris 

It fonus , & nates flmul aura tnvadît hîantes. 
Mill^fcatent,& mille alii ; trepidare timoré 
Ethnica gens cœpït : falfi pcr inane volantes 
EfFugere Dei , defertaqne templa relinquunt. 
Jam magnum crepitavit equus , mox orbis & alti. 
Ingemuece Poli: tune tupater, uJûmos omnium 
Xoxirae Alexandcr ventrem mattuoc equiouin 
Defèri»; heu ! proies inelîori paient*. \ 

e'efi-à-din: 

» Drf jà la fatale machine eft parvenue au 
» centre du monde. Soudain une légion de 
-»» PrêrreSjdomfon ventre eft farci , en fort 
■» avec un grand murmure , & le fait feitir 
» auloin. Te! un vent furie^is échappé bruf- 
w quement des cavernes hiimaine's , va frap* 
i> per tour-à-coup les nezdefon odeur env 
w peflée. Mille & mille font faifis de frayeur. 
» La tourbe payenne ne reliiire.ç|u'en trem- 
>» bknt. Les faux Dieux s enfuient , leurs 
» tenmles reftent déferts . 
. » CÈpendant.lç Cheval de bois continue 
» de vomii avec ùiKss la troupe béute 
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» qu'il renferme. La terre en eft ébranlée , 
» les Pôles du inonde en gémiffent. C'eft 
» alors qu'on te vit paroître, Grand Alexan- 
» dre. Tu fus le dernier de tous à quitter la ■ 
» prifon. O digne fils d'une mère moins in- 
» digne 

Je crois que Julien auroit répété tout foii 
Poëme , fi je ne l'euffe interrompu. Je re- 
marquois qu'il reffentoit dans prefqu» tous 
fes récits , les mêmes émotions , que s'il eût 
encore effeftivement repréfenté les per- 
Connes dont il contolt les aventures. 

Je le priai de pourfuivre Ton hilloire. Il 
fourlt & continua dans les termes fuivans. 

Nous autres Poëtes , nous trouvons 
un plaifir iî fenfible à lire nos ouvrages , 
que je doute qu'il en folt un plus fatisfai* 
fam & plus doux. Quelle feroit notre féli- 
cité , fi nos Auditeurs goutoîent un plailïr 
femblable ? mais hélas ! c'eft ici Pingens fo- 
litudo , dont fe plaint Horace. Car il faut 
obferver que la vapité des hommes eft en- 
core plus vafte &t plus infatiable que leur ■ 
avarice; qu'un mendiant fepréiènte, il en 
Jera mieux reçu que celui qui va quétant- 
des louanges. 

Je fis fouvent l'épreuve de cette vérité. 
Tous les Religieux de ma Communauté 
jn'évitoient pour ne pas entendre mes poë- 
Jies , & pour fe difpenfer d'en faite l'éloge. ■ 

Le feul qui me marquoit de la déférence, 
écoit up frère qui faifoitauffî des Ters'ïmaîs 
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. fi mauvais , que j'achetol? bien cher la com- 
plaifance qu'il avoil de m'écouier , & les 
louanges qu'il me prodiguoït ; puifqu'il me 
failoit enluite lupporter la leâure de fes 
vers , & le payer en même monnoie. 

Mon dernier ouvrage me caufa plus de 
déplaifir encore que le premier ; au lieu de 
gloire, il ne me vallutque des plaifanteries. 
De plus , mon Supérieur iji'impofa une pu- 
nition rigoureufe pour avoir mis trop d'exac- 
titude dans mestropes ; j'avois comparé le 
Pape à un pet. Ainfi , loin de me procurer 
de la confidération 8t de l'avancement dans 
njon ordre , je perdis toute efpérance d'être 
jamais plus que Poète, &: iîmple Profès. 

Ces effais malheureux me découragèrent 
pour quelque tems ; mais malgré na rélb- 
lution de iaifTer repofer ma Mufe , je ne 
, pus tenir contre le delir de lui faire de nou- 
\ velles carefles. Un Poète reflemhle parfai- 
tement à . un homme qui aime une femme 
laide. Le premier trouve dans Ta Mufe , 
comme l'auire dans fa Maîtrerte , un plailir 
qui perd de Ton prix aux jugemens du mon- 
de; cependant il s'en confole enfe perfua- 
dant que ce jugement n'eH qu'une affaire de 
goût. 

Il feroit inutile de vous citer d'autres frag-* 
mens de mes Poëfies; toutes eurent !e même 
fort que les premières. Quoique quelques- 
unes des dernières fuffent dignes d'un bon 
accuàl , je puis le dire aujourd'hui làns vtr 
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niié , ma réputation de mauvais Ecrîvîût 
étoit (i bien établie, que le mérite d'Homere 
même , quand j'aurois pu l'acquérir , ne 
m'auroit pas procuré des Tui^rages , puifque 
perfonne ne vouloir plus me lire. 

Les Poètes de mon tems , ainfi que vous 
pouvez le favoir , ne fe font pas rendus bien 
fameux. Un feul d'entr'eux jouiffoit de 
quelque célébrité, & j'ai eu la confolation 
d'apprendre depuis quelque tems que fës 
Œuvres étoient totalement tombée dans 
l'oubli. Il n'y a qa'un Poëte plein de fiel 
& de jaloufie , qui puifTe fe faire une idée 
de l'envie & de la haine que je portois à 
ce Potite contemporain. Par exemple , 
votre * * * dont j'ai entendu parler depuis 
que!ques-«nnées , & que vous avez connu* 
concevra fans pme tome V'mtea&té de ces 
fentimens octieux. 

Je ne pouvois pas fouflrïr qu'on dît du 
bien de mon rival, qui pourtant me rendit 
quelque fervice; mais au lieu de témoigner 
de la reconnoi fiance à ce bienfaiteur , je 
m'enveloppai du manteau d'anonyme, 6c 
j'écrivis contre lui une vigoureufe fatyre, 
oii' je n'épargnai ni la calomnie , ni les in- 
jures. 

On a remarqué dans des tems aflez ré- 
cens , qu'il n'y avoir point de créatures plus 
méchantes £t plus dangereufes , qjie leî 
mauvais Ecrivains & les femmes laides. La 
raifon de cette vérité ëil que ks uns & l^s 



DANS l'autre Monde, ii"; 

autres portent envie aux avantages qui leur 
manquent , & qu'ils voyent dans autrui , 
cette fiinefle paillon dimie fon poifon fur 
tous leurs pencham , & les difpofé à entre- 
prendre les choies les plus horribles. 

Ma vie n'eut qu'une courte durée , parce 
que le ver rongeur de l'envie me dévorà 
le cœur. Minos ne me jugea pas digne de 
l'EIifée, J'euffe été précipité dans le gou- 
fre éternel « fi Pluton n'eut juré qu'il ne 
recevrait plus de Poète depuis l'aventure 
d'Orphée. [*} Je '61s obtigé de m'en re- 
tourner. 



(') Tout le monde fait qu'Orphée dercendîE 
aux enfers pour en ramener fa chère Eurydice, 
Mais à moins d'avoir voyagé dans ce ténébreuse 
féjour, on ne fait pas que la lyre enchantereffe 
de ce prince des muficiens, y caufa le plus 
grand défoTiirc, car les damnés donnoient tant 
d'attention à £1 mulique, qu'ili uc reQêntDlcDt 
plus jeun tounnens. ^ 
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CHAPITRE XXV. 

JtUitn devient Templier , & tnfmu Maàre . 
de Danfe. 

\m a. Sicile fut ie lieu de la fccne, où je 
revins jouer un nouveau rôle , & je fus 
admis dans l'ordre des Templiers. Je ne 
vous amuferai pas long-tems du récit de mes 
avantures d.ms cet état. Elles font à peu- 
près les mêmes que celles qui me font ar- 
rivées étant Soldat, Dans le fait , il y a peu 
de différence entre ce dernier & un Ca- 
pitaine, Que l'on ôte à celui-ci fon habit 
qui eft plus fin , fon ordinaire qui n'eft pas 
auflî frugal que celui du Soldat , dans tout 
le refte on trouve deux hommes femblar- 
.%s. 

Ma rentrée dans le monde fut enfuite 
en France , oii le fort me fit Maître de 
Danfe. Mon habileté dans cet art fublime 
me fit appeler à la Cour , pour me confier 
le foin des pieds de Philif^e de Vajois , qui 
dans la fuite parvint à la Couronne. 

Je ne me fouvjens pas d'avoir jamais été 
dans aucun de mes rôles précédons , aufli 
arrogant , & d'avoir jamais eu une â bonne 
opinion de moi que ]*en eus dans celut-cî< 
* Je conlïdéroîs la danfe comme le prenuer 
des talens. Après David, que je legardots 
comme 
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comme le premier Maître i danfer du mon- 
de , je m'eftimois le plus grand qui eût jar 
ina.is exifté. Cette opinion dominott même 
à la Cour ^ car toute Iti jeui^effe de l'un &c 
de l'autre i'exe n'étoit ceiiféebien élevée , 
qu'aprcs avoir reçu de me; leçons. 

De mon côié , tous ceux qui ne lavoient 
pas danler, etoient des ignorans à mes yeux, 
je ne croyois pouvoir mieux louer un hom- 
me qu'en difant qu'il favoit très-bien feire 
la révérence. D'après cette façon depen- 
ter , les favans les plus profonds , les plus 
brèves Militaires , les Courtifans m^e OjC 
me paroillbîent d'aucnine utilité dùis un 
Royaume ^ s^is ne tavoiou ni £iiiter légè- 
rement * m mancher avec grâce. 

Quoique jelïifle à çeine lire , & encore 
m<âns écrire, j'entrepris cependant de faire 
un Traité fur l'éducation delà Jeuneffe. 

Dès ce tems-là comme à préfent , un 
homme à grands talens fans celui d'écrire, 
trouvoit avec de l'argent des EcriturUrs, qui 
fe chargeoient de Ces idées , &: de les ha- 
biller pour le Public. Quoi qu'il en foi* , 
ï'éclairai mes Confrères (ur de vieux préju- 
gés , fur des erreurs de routine ; je leur prou- 
vai qu'i! ne falloic jamais exercer un enfant . 
à faire des fauts , avant de l'avoir inflruit 
dans les honneurs de l'appartement, c'eft- 
à-dire à entrer , à faluer^ à Inifèr ]a mùn 
d'une Dame, &cc. 

Au le&e , ç'eâ vous en avrar v 
■ ir * 
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lut une vie qui ne confiAa qu'en^ coupés j 

en coulés & en cabrioles. 

J'atteignis un âge fort avancé , ,& j'en- 
fèignoîs encore à fauter dans un teins où 
je ne favois jplus marciier, 

Minos me témoigna peu cl'eftlme, &:me 
pila (h retourner en danfant dans l'autre 

J'obéis , &£ je naquis de nouveau en An- 
gleterre, On me deftina à T^gliTe , je par-- 
vins avec bien de 'la patience , avec bien 
de l'iiiirigue &tde ITiypocriiîe, à-la dignité 
Epifcopaie. 

Rien n'eft fî remarquable dans ce carac- 
tère que le fouhait continuel que je hi- 



C* ) Il paroit que depuis cet endroit il s'eft 
perdu une partie conlidcrable du manufcrît, 
puifque ce qui fuit corametice par )e feptiénie 
thapitre de la dix-neuvieme partie. A quelpro- 
pos vient l'hiftoire d'Anne de Boulen ? à qui elt- 
elle adrelTée ? voilà deux gr.indes quellians à 
décider. Je dirai feulement que l'écriture de ce 
chapitre paroifibit être de la main d'unefemme. 
Quoique ce morceau ne porte pas moins d'inf- 
truition , & contienne autant de morale , que 
tout ce qu'on a vu , on trouvera pourtant quel- 
<iue AiFférence dans le ftyle. D'ailleurs,comme il 
renferme le portrait d'une femme, je jugerois, 
plutôt que je ne gagerois, qu'il eft en efFeC 
d'une peifoiuie du {ej^e, . 
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Dix-neuvième Partie. 
CHAPITRE VII. 

j4nn! de Boukn raconte fa. vie. 

E vais raconter avec la plus grande fidé- 
lité , line vie qui a caiifé j>lus d'une difiiate 
parmi les Ecrivains de 1 autre monde. 

Les uns m'ont dépeinte avec des couleurs 
aufli noires que celles dont on fe fert pour 
.peindre l'enter 6t fes fa tell [tes. Les autres 
m'ont citée comme une Samte , auffl pure 
qu'un heureux habitant de l'EIifee. Le 
brouillard des préjuges a offuique la vue 
des uns j le ZL'le des autres leur a montré 
tous les objets dans te jour qui leur plaifoit 
davantage. 

Mon enfance Ce paffa dans lamaïibnde 
mon père , au milieu de tous les jeux. 5t 
de tous les plaifirs enfantins, qui conve- 
noient à mon âge. Certainement c'eft la 
plus heureufe époque de ma vie ; mes pa- 
rens, loin deme confidérer comme un objet 
que le fort eut defliné à leiir tyrannie , me 
reçardoietlt comme un gage chéri d^: leur 
uiuon , & me confervoient comme un 
fruit précieux de leur tendrelTe mutuelle. 

TaTois à peine atteint maièptiérae année , 
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que je pafTai en France, à la fuite tle la 
fœur du Roi ; une amie àe mon père fe 
chargea de mon éducation , qui fut conve- 
nable à une jeune perfonne de qualité. 

Je n'éprouvai ni variétés ni viciflîtudes 
dans mes plaifirs & dans mes amufemens * 
jufqu'àma quatorzième année, que le ger- 
me de ma vanité commença de poindre. 

Chaque jour le vit croître dés cet iiif- 
■rant, qui fut aufS le commencement de mes 
peines. La Dame qui me fervoit de mère , 
aimbit beaucoup le inonde , & voyoit gran- 
de compagnie. Ma jennelTe , mes charmes 
attiroîent l'attèiàion , & fe ^ifoient admi- 
rer ; mon cœur trefTaïUoit de joie à chaqu» 
lonange qu'on donnoit à ma beauté. 
de faiisfaftion plus raviffante -pour ' unç 
jeune perfonne qui eft contente d'elle-mê- 
me ? Héhs! je n'en jouis pas long-tems 
avec autant de tranquillité. 

J'atteignois à peine mon troifiéme luftre, 
que je fus choifie pour être Demoifelle 
d'honneur de la Reine. 

Un jeune Seîf^tieur , dont la bonne mine 
& l'éiégance fai.oient le fujet perpétuel de 
la converlhtion de'. Dames , venoit affidii- 
ment à la Cour. Il uiettoit tant d'agrément 
dans fes manières , il affaifonnoit tout ce 
qu'il difoit d'une tendrcfle fi naturelle , que 
toute femme à qui il parloit , fe regardoit 
comme l'objet de fon amour. 

Pntre unç &OBne date de vanité , pavots ' 
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affez de confiance en mes charmes , pbur 
efpérer de m'attacher un homme fur leqiid 
toute la Cour avoîi des prétentions. Toutes 
mes idées fe tournèrent donc alors vers les 
moyens d'enchaîner ce cœur « dont la cchw 
quête eût enorgueilli ks plus belles- Da- 
mes de la Cour. 

J'ëtoîs tropieune pour employer l'artifice 
dans mes deuànc ; la nature feule fii tous 
les fraix ; le beau Moiifieur , qui n'étoit pas 
novice, s'apperçut bien- tôt de mes vues, 
6f me donna la préférence la plus mar- 
quée. 

Soit que mon inclination pour lui fût 
naturelle , foit qu'elle eût fa fource dans 
l'itmour-propre , néanmoins ]e tTouvcùsdaos 
fes empreffemens à me plaire , une fëlîcité 
incomparable, qui iiifluoit fur toute ma con- 
duite. 

Je devins fi vive & fi enjouée , que ma 
perfonne & ma cbnverfaiion en acquirent 
chaque jour de nouveaux agrémens. Toutes 
les perfonnes de ma fociété fembloient y 
trouver plus de pkifir que jamais. 

Quoique fort jeune , je m'apperçus^our- 
tant qu'il entroit beaucoup de faiinete dans 
leurs compUmeiv ^ beaucoup de diflîmuU* 
tion dans leurs foms à me perfuader que 
j'étois plus aimable ; à quelques propos 
iii.ilim , à quelques plaifarteries piquantes, 
je reconnus didiuitement te langage de 
j'envie. Celte connoiffance fut un nouveau 
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triomphe pour mol / puirqu'elle me fairoît 
fentir riiumiliation de nies rivales, Aitffi 
ne manquai-je pas d'en tirer vanité le plus, 
foiivent qu'il me fut poflibie; mon cceur 
féminin jouiffoit doublement , & de l'en- 
vie de mes compagnes , &£ de la poffeflion 
d'un bien que tout le monde ambition-, 
noit.- 

}e vivois dans ces heumilès drconllan- 

ces, lorfqiie h Reine fe trouva ■forcée par. 
une maladie de confompiion , d'aller habiter 
la campagne. Ma place m'obllgeoit à la lui- 
vre. Mon jeune Héros parvint, je ne fais 
par quel moyen, à fe faire comprendre dans 
la petite fuite qui éioir du voyage. 

Juiques-là je n'avois eu d'entretien avec 
lui qu au milieu d'un grand cercle , 6ï 
n'avois confidéré cet adorateur que comme 
un inflrument fait pour flatter ma vanité ; 
ici la fcène changea bien-tôt. Mes livales 
éioient éloignées, L'art & la nature s'étoienr 
concertés pour embellir l'endroit que nous 
habitions. Les folitudes charmantes , les 
bofquets délicieux qu^il renfermoit , les ao 
c«is mélodieux des oifeanx , qui fans ceffe 
chaiitoient leurs amours ; enfin le coupd'ceil' 
raviiOant qu'oilroît par-tout la nature , mile 
en mouvement chaque jour par les rayons 
du bienfaiteur du monde , tout cet anem- 
blage de beautés produiiit en moi le chan- ■ 
gemeni le plus fubit, La vanité s'évanouit; 
mon anie entière fondoit de tendreHe. 
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Mon vâinqueur avoil^rop d'expérience 

fionr ne pas s'appercevoirdema fituation. 
1 en témoigna tant de joie, que j'en pris 
©ccalîon (le me periuader que Ton cœur 
étoil enriérement à mol ; cette alTiirance 
répa'idit dan.s mon ame imc émotion déli- 
cieufe qui ne peut ^tre lentie que par l'a- 
mante la plus tendre &c la plus fûre d'être 
aimée. Hélas ! mon bonheur ne fit que 
paffer. Je reconnus bien-tôt que mon amant 
étoit del'efpecede ceux qui ne recherchent 
l'affeÉtion de notre fexe , que pnur en taire 
le facritîce à leur vanité , & pour immoler 
leur triomphe au défit infatiable qu'ils ont 
de fe faire admirer. Aufli ion indifférence 
commença dès l'inflant qu'il fe fût apperçii 
de ma défaite ; cependant , ma paffion n'en 
devint que plus forte , ainlï.qu'il arrive toih- 
joars lorfqu'elle efl contrariée. Malgré le 
éâCsipovc de me voir trompée ; malgré le» 
foins & les réfolutions que je prenois de 
vaincre "cet amour, qui, fans eefle,tyran- 
niloit mon cti^ur , ma fierté humiliée dégé- 
néra en une conduite extravagante , qui 
la fuite ordinaire des paiËons violentes. 

Tantôt je maudilTois mon amant & (a, 
conduite. L'inftfint d'après , ma tendreffe 
parloit en fa faveur ; elle le juftifioit pleine- 
ment , elle me blâmoit même devoir en lui 
des chofes qui n'y e>:illoient pa^. 

L'état perplexe de mon ame n'échappa 
pas à fes regards ; il s'en réjouit maligne- 
K. iv 
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ment. I^s conun^ le peu de témoins .qull 
avoit delà viâoife> aefuâUbient pas poat 
procurer une jouiflànce complette a .la 
vanité, il prétexta des afiËùres à Paris, 8e 
quitta notre f'éjour champêtre ^ me latflânt 
dans une Uruationplus aileé'à imaginer qu'à 
déctirci 

Mon aihe reflembloit à une ville fédi- 
tieulè & remplie de trouble, où chaque 
nouvelle pertfée multiplioir les embarras 
& augmentoic la confufinn. Le fommeil me 
privant auflî de Tes faveurs , l'ardeur de 
mes inquiétudes paffa dan< mon faiîg , & me 
caufa une fièvre violente qui m'auroit 
coûté la vie , fans la bonté de ma tonf- 
titut'ton, &L fans les foins qu*on prit de 
moi. Mon corps relia tellement ajÇiibli , 
que les femimens de mon cœur en furent 
altérés. Je me conToiois par la réâéxion» 
la v^ne légèreté de mon amanr m'a- 
voît heureufement garanti d'une foiblelïè 
que lui fèul auroit pu me faire craindre. 
. Peu de teins après mon réiabllffement , 
-flous retournâmes à Paris , où j'avoue que 

("e décrois & redautois à la fois de revoir 
a caufe de mon tourment. 
. felpérois à la vérité que le dépit fou- 
"Kendroit mon indiiférence ; & ces idées 
m'occupèrent jufqu'au lendemain de notre 
arrivée. 

La cour étoir fort nombreufe, tout le 
monde s'empreCoit de féliciter la reine fur 
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{a convalercence. Mon amant parut suffi, 
paré comme s'il eût eii deflein de faire 
une nouvelle conquête. Loin qu'il cher- 
chât à m'éviter comme une perfoniie qu'il 
dédaignoit , il m'approcha avec cet air libre 
& content qui marche avec la vifloire. Je 
remarquai en même teins que toutes les 
femmes, qui nous entouroient avec une 
attention maligne , ne defîroient autre choiié 
pour fatisfaire leur petite vengeance , que 
de me voir embarraflee, & faire une fi- 
gure ridicule. 

Toutes ces obfervations me troublèrent 
fi fort, que, dès que mon amant m'eut par- 
lé, je tombai évanouie dansfes bras. Quand 
j'aurois eu le plus vif défit de lui faite 
plaifir , je n'aurois pas mieux réuffi. Des 
eaux de fenteurs m'eurent bientôt rendu 
la vie. Mais j'eus à effuyer tous les. mai)- . 
vais propos , toutes les railleries que U 
malice peut infpîrer à l'envie. 

L'une dilbit, il me femble cependant qutf 
Monfieur n'a rien d'afiez effrO]^d}lè pour 
tuer une jeune Demoifelle. 

Non, non, répondoit une autre, on en 
eft bien fiîr. Mais les fens de certùnes 
femme? font quelquefois dans une tellç 
difpofition , que les objets orscieus îes ir- 
ritent &£ les bleflent plus que des objets 
déiagréables. Il y eut encoie bien d'autres 
traits qui ëtoient plus méchans que fpiri- 
tuels. Avec auffi peu de force que j'en 
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avoB , je ne pouvois fupporter tant de 
plaîfanferies. Je m'empreffaï donc de ma 
rendre chez moi, où d'abord le fouvenïr 
de ce qui venoit de m'arriver ni'auroit 
jette dans le défefpoïr, fi ]e n'euffe réflé* 
chi que cet accident , au contraire , étoit le 
remède le plus efficace pour guérir tnl 
paffion. Je rëfolus en mên-e tems, pour 
me venger doublement de l'envie de mes 
rivales , 6f de la cruauté de mon vainqueur , 
de m'appliquer à rétablir ma beauté qui 
avoit été beaucoup altérée, &£ à luldoiï- ■ 
ner un nouvel éclat , qui m'attirât une 
nouvelle foule d'adorateurs. 

Cette agréable réfolutlon ranima mes 
«rprits, & me procura cent fois plus de 
tranquillité que la philofophie avec fes 
meilleurs confeils n'auroii pu. m'ea pro- 
curer. . 

Je dortnois donc tous mes foins, à ma • 
parure, bien décidée de demeurer dans 
i'iiidifférence , &; de chaiter toute iinpref- 
fion rendre d'un feul olijet, par le defir 
de plaire à tous. Chaque matinée je 1 em- 
ployois à coofulter mon miroir , je cher- 
chois des miaes gracieufes; j'éiudiois mes 
ieftes & ma contenance. Quoique ] eulle 
I peine dix-huit ans, j'avois eu tant do<> 
cafions de voir des hommes, que 1 enviQ 
d'attirer leur attention m'mfpira celle de 
rechercher dans leurs difcours & dans 
)ëm aftions des règles pour me «Hiduu© 
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avec eu» d'une manière convenable à mes 
vues. 

En effet, ïe remarquai que les hommes 
aimoienc à trouver dans notre fexe tout 
ce qui etoit le plus oppofé à leur propre 
caraâere. En conféqueiice , je paroiiTbis 
vive &i euiouée avec les homme; (crieux 
& raifonnabies; j'affichois un cœur ten-. 
dre , je me parois d'une ame délicate & 
fenfible aux yeux de ceux qui périlloient 
de vivacité & d'enjouement : froide & re- 
lègue pour les gens pafiionnés , Je deve- 
nois folle , mes yeux étinceiloient avec 
des adorateurs timides ou embarra/Tés, 

A l'égard des agréables, de cette efpece 
de Damerets , dont la vanité eft l'unique 
idole, l'expérience m'avoit appris que la 
ineilleure û.çon ,de les traiter étoit de nre' 
d'eux , comme on rit de jolis l)oufibns ^ 
& de ne leur laifler d'autre efpérance 
que celle qu'ils fondent fur leur petite pré- 
foniptlon. 

Après toute cette provilîon de coquet- 
terie, je parus dans le monde comme li 
j'y fuffe entrée pour la première fois. 

On me trouva plus belle & plus ai- 
mable que ]amais par-toui où je lue mon- 
trai , &c l'étonnement fut général. Mon 
joli Moiificur fur-tout porta la furpiife juf- 
qu'au trouble, car il s'etoit perfuadé que 
je n'échapperois jamais aux chaînes dont 
il m'avoit enlacé. H ie donna beaucoup 



Digitized by GoOgle 



iiS Voyage 
de mouvement pour tenter de /ecueitlir 
encore les fruits de Ta viftolre , mais j'é- 
piai fiaigni^fement de me trouver près 
de lui ; }£ refufai conflamment de reiiten<- 
dre; chofe qui m'étoit d'autant plus &- 
aie, que j'éiois fans ceffe au milieu d'ua 
cerde nombreux de courtilâns. 

Dès cette époque , je fus pendant plus 
de trois ans ridote à laquelle toute la 
la cour, jeunes ÊC vieux , adreflbit fes 
vœux. On me propoia diffërens bons par- 
tis, mais i'efperors toujours d'en, trouver 
de meilleurs; & c'étoït une très-grande là- 
tisiafUon poHr nwi , que de vour de jeunes, 
perfonnes ,quiavoient autani démérite que 
mai f lacC^t» les. maris que je refufois. 

J*avois affez &ien rempli mon but , ce- 
pendant je n'étois pas parEaitement heu^- 
reufe ; car l'altemion que l'on doniioitaux 
charmes d'une autre, l'iufenfibilîté d'uti 
feul homme, me caufoient plus de cha— 
Erins que je nVprouvois de plailÎFs à voii^ 
la foule de mes adaiateuis. 

L'ambaiïade de mon pere à la cour de 
France , étant lînie , il me reconduisît ea 
Angleterre avec lai , & nous allâmes ha-' 
bîter une mifon de campagne agréable, 
où d'abord l'ennui faillit à me donner des 
vapeurs. Mais bientôt l'agrément de l'en-, 
droit ayant ranieiié le calme dans mon 
ame, je repris une nouvelle exUïence. Je 
m'amufai de toutes fortes d'occupations 
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champêtres, telles que d'élever desoifeaux, 
de cultiver un petit parterre ; fi je ne trou- 
vois pas à ces amufemens des plaifîrs bien 
touchans ; au moins )e retnarquois qu^iIs 
cntretenoient ma ^ieté , chofe la plu» 
nécefTaire à la félicité humaine. 

Je goûtois les douceurs de cette vie 
cliampâtre , (ans craindre ies orages des 
paflîons violentes , torfque le halàrd fit 
que Mitord Peirey , fils aîné du Comte de 
Northumberland , qui s'étoit égaré à la 
chalTe, rencontra mon pere , qui l'invita à 
venir fe repcfer au logis. II me trôiiva 
tellement à fon goût , qu'il paffa trois jours 
dans notre campagne. 

J'avois trop d'expérience pour ne pas 
m'appercevoir de l'impreffion que mes at- 
traits avoient faite. Mais j'étois alors fi dé- 
gagée d'ambition, que je ne craignois rien 
tant que d'abandonner la vie que je me- 
nois. L'idée même d'étre^une riche com- 
telTe, ne fut pas capable de m'etî dégoûier. 
■. La paffion de ce jeune Lord , qui étoît 
àlaâeur de fon âge, devint fi forte, que 
la femaine fulvante, il noas rendit une 
féconde vifite , &t fe conduifit envers moi 
avec toute l'eftime St la tendreffe qu'il 
crut propres à me plaire. Il me déclara 
que qtioique fa naiffance & fes biens put- 
fènt \m feire efpéter de voir des ptopo- 
ntioDS de maria|e bien reçues de mcHi 
peie , cependant il ièroit au dérdpoir de 
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devoir fa félicité à d'autres moyens qu'à' 
mon inclination. 

Une conduite auffi noble m'infpira des 
fentimens qui ne tenoient rien de ma pre- 
mière paffion, puirqu'ils ne me caiifoient 
ni infomnies , ni inquiétudes ; cependant 
je me faifois un devoir de lui procurer 
toute la fatisfaftion qui dépendoit de moi , 
fans bleffer la décence. 

'La connoiffaoce que mon pere m'avoit 
donnée de fon caraâere, en me faifant 
le portât de toute la nobleiTe qui nous 
avoiiînoit * m'afluroit qu'en l'époufant je 
ferois heureufe. Il écoit de bonne con- 
duite , & généralement eftîiné. 

Il ne me refla de crainte qu'à l'égard 
du facrifîce que j'allois faire de ma vie 
champêtre, à une vie tumultueufe. Les 
manières honnêtes , la Gomplaifance de. 
mon amant diflîperent cette crainte ; il fit- 
fes propofitions à mon pere, qui les ac- 
cepta très- vol ont! ers. 

II n'éioit plus quertion que d'obtenir le • 
confentemeni du Comte de Northumber- 
land, A cet effet , comme il falloit fe 
rendre à Londres, il nous pria, mon pere 
ôt moi, de vouloir bien y venir aufli la- 
femaine fuivante , & nous cédâmes à fa 
prière, malgré les rigueurs de l'iiyver quï- 
vénoit de commencer. Nous^cîons à peine ' 
arrivés ^ que Milord m'zpporta la nouvelle 
agréable.quc foa pere conf«Uoit à noiie i 
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uni^Hi , dont le terme fut fixé dans le inds 
àe mars. 

Dès-lors mon amant eut un accès libre 
chez mon pere , & notre commerce de 
tendreiTe étoit auffi doux qu'innocent, 
Héias ! un bonheur parlait n'efl pas le par- 
t£^e de l*humanité« Notfe vie délicieufe 
fut bientôt troublée par une tempête d*aii«- 
;tant plus terrible , qu^l fiit impoffible de 
nous en garantir. 

Un jour que le Lord revenoit de la 
cour , où fon pere lui avoit ordonné de 
paroître , je remarquai une trifteiTe fi pro- 
fonde fur fon vifage, un chagrin fi fom- 
bre dans toute fa perfonne, que la frayeur 
nie fallu , & m'arracha des larmes. Je 
profitai de ce moment touchant, qui donne 
tant d'empire à une femme ,< pour prellêr 
mon amant de me dire le fujet de la 
douleur extraordinaire qu'il vouloit me 
cacher. J'infiflai fi fo^t & fi tendrement , 
qu'il me découvrit que Irf'cardinal ^yolfey; 
l'avoit fait venir chez lui , 6c lui avoit 
férieufemenE ordonné de ne plus penfer 
à moi. 

'Il lui avoit reptéfenté que nos parens 
avoient donné leur confentement à cette 
union, dont même le jour étoit fixé; 
mais le miniflre avoit répondu d'une ma- 
nière impérieufe. » N'importe , j'ai des rai- 
» fons pour empêcher ce mariage, dont 
» je prévois des fuites très-fâcheufes; j'en 
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» informerai voire pere, certainement i 
» changera de réfblution ; le cardinal l'a* 
» voit quitté fans attendre fa réponfe. 

C'eroit un myllere îrapénétrabie pour 
moi , que de concevoir par quelles raifons 
le cardinal fe méloit de mon mariage; 
Biais ce fut un coup de poignard pour 
mon cœur qL;e de voir que mon pere 
n'acciieilloit plus Miiord Peirey , qu'avec 
cette froideur repou (Tante qu'un prince té- 
moigne à un miniflre qu'il va dtfgracier. 
; Le myflere s'éclaircit qiiclques jours 
après. Mon pere me fit appeler dans fa 
chambre, & débuta par un beau difcours 
fur l'admirable pouvoir de la jeuneffe Se 
de la beauté ; fur les avantages que l'une 
& l'autre ptocuroient , quand on étoit affez 
fenfé pour en profiter , avant que l'âge , 
le plus cruel ennemi de ces biens périfla- 
bles, en eût flétri la fraîcheur, &t avant 
que le rems eût amené les regrets de n'a- 
voir pas cueilli les fruits qu'ils appottoient 
naturellement. 

■ . Ce préambule m'ëtourdit , & me caufa 
quelque trouble ; affeyez-vous - me dit 
mon pere qui s'en apperçut. J'ai des.chofès 
ie la plus grande importance à vous coii>- 
niuniquer , Se je vous connois alTez de 
raîtbn pour dî>erer que vous voudriez Imcq 
fuivre mes , confeits. Certainement vous 
pouvez être affurée qu'ils n*aui(mt d'autre 
nu que votre bonhew, 
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Ne trouveriez-vous pas quelque fàtisfàc- 
tion à devenirreine,aiouta-t-ild'uii air moins 
compofé; la place elt alTez belle du moins. 
Je répondis , d'un ton férieux , que j'étots fi 
fort dégoûtée de la cour, que je ne pour- 
rois jamais me réfoudre à y vivre , duflai- 
je devenir la plus grande reine du monde î 
que d'ailleurs j'avois un amant qui m'aï- 
moit aâèz tenarement , &£ qui avoit afTez 
de fortune & d'ëlévaiioii pour me donnW 
une puiHance au gré de mes foiihaits. 

Cette réponfe déplut à mon pere; il fe 
fâcha , m'appela extravagante, me traita 
d'héroïne de Roman , S; finit par m'affurer 
que fi je voulois être docile à fes avis, je 
pourrois réellement devenir reine d'An- 
gleterre. Il me déclara que le cardinal l'a- 
voit infiruit , que le roi m'avoit trouvée 
fort à Ton goût la dernière fois que j'avois 
paru à la cour , qu'il avoit réfolu de fe ré- 
parer de fa féifune pour m'époufer , & 
que jufqu'à ce tems, il dejîroit que je reC- 
tafTe fille d'honneur -de k reine, alîn ou'il 
continuât d'avoir leplaïfir de me voir a la 

Il n'eil pas poffibte de rendre U fiirprile „ 



peu d'inftans auparavant j'eufle fincerement 
marqué peu d'eftime pour une couronne 
^ue je voyois dans un lointain inaccelfible» 
j'avoue que fa proximité fit chanceler mon 
cceur i fon éclat éblouit mes yeux. 



que me 



ifa cette 
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D'abord mon imaginarion fe repréfenta 
toute la pompe & la puiflance qui accom-* 
pagnent letrône; & les idées de grandeur 
et d'élévation me troublèrent fi fort , que 
je ne pus répondre. Mon pere s'attaclioit 
encore à accroître mon embarras , en ajou- 
tant les couleurs les plus brillantes au ta- 
bleau que me feilblt la vanité. 

En6n je revins à moi comme d'un rêve. 
Je priai mon pere, je le conjurai par tout 
ce qu'il avoir de plus cber, de ne me 
point forcer d'abandonner un homme dont 
je connoiflbis l'attachement , & qui étoit 
alTez opulent pour ne pas me lailTer de 
de£rs. 

Toutes mes reptérentations furent fanj 
efièt. Il m'ordonna de me difporer à re- 
tourner à ia cour , k femaine fuivante , 

S OUI y reprendjie mes fbnâions de fiUc 
"honneur. 

Je vous prie auffi, dit-il encore en me 
quittant, de foire vos réflexions fur tout 
ce que je viens de vous confier fous le 
fceau du fecret ; prenez garde fur-tout de 
facrifier à des fencimens romanefques , 
l'honneur & la félicité de toute votre fa- 
mille. > 

Etant reftée iêule en proye à mes ré- 
tiéxions, elles tombèrent fur le peu de ten- 
dreffe que mon pere me témoignoit en ce 
moment , où fans doute il cherchoit moins 
ma félicité pdrttculiere, qu'une échelle pour 
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atteindre au comble de fes vu« >iiii}Mtiea-' 
fts. Si je me rappelois eiicore la tendreflè- 

qu'il avoit eue pour môî dans mon en- 
fance & clans ma jeuneffe, je n'y voyois 
autre cliol'e ([ue l'atiacheinent que l'on a 
pour un joujou amufant , ou j'y décou- 
vrois la vanité d'un auteur qui a fait un 
ouvrage d'une grande beauté. 

Après ces réflexions qui ne m'arrêtèrent 
pas iong-temç, mes penlées fe tournèrent 
îur Milord Peirey qui m'aimolt, fur la 
couronne qui s'offroit à moi, & je reftois 
indécife dans mou choix. 

Quoique mon père m'eût expreffément 
défendu de parler à perfonne de tour ce 

Îii s'étoit palTé, je ne pus m'empécher 
en tàire confidence à mon amant, fans 
toutefois lui faire l'aveu du goût que j'a-: 
T(HS d'abord fenti pour la royai^té ôc pour, 
tous fes biillans acceflbires. 

Je m'attendois à le voir dans la pluii 
grande émotion , à le voir tout-à-fait hors 
de fes fens; mais point du tout, il pâlie 
feulement -un peu; il me prit la main, me 
regarda d'un a;il teiidre. Si me dit avec 
un air naïf: fi la pourpre royale s'offre à" 
vous & peut vous rendre heureufe , rieit 
au monde ne me portera jamais à con* 
trarier vos projets; ma perte fut-elle cent 
fois plus coiificiérable que celle que je fais 
en vous perdant. 
Cette générofité qui mérituit l'adinira-; 
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tion , produifit en moi bien d'autres fcntï- 
mens. Elle éteignitl'aniour que j'avois pour 
lui, parce que je me perfuadai que puil^ 
que Ion attacliement n'étoit ni plus fo- 
lide , ni plus dâiciit , le nùen ne <ilevoît.pas 
' rétre davantage. 
- 3e fuis (lire que quels qiie foieiit les (en- 
timens généreux qui portent un hmnme à 
ie défilïer de la polTeflion d'une amante 
qui s'êft déclarée en fa faveur , elle ne man- 
quera jamais de s'offenfer de fa léj;éret^ , 
fiir-elle fondéefur la grandeur d'a'me&fur 
la générofité. 

Je ne pus m'empijcher de marquer mon 
mécontentement au Lord, 6tje lui déclarai 
franchement q\ie j'étois cliarmée qu^ prît 
fon parti fi gaiement. 

Il fut lî frapi>é de cette réplique inat- 
tendue , &i vraiment peu naturelle , que 
fans me répondre , il me fit la révérence, 
& le retira. 

II fcroitimpoUilile de dire quel choc d'i- 
dées magiioii & bouleverfnit ma tête, 
quand je fus reftée feule. Je defirois d'être 
teiiie, &ievoulois aullî ne l'être pas, &c 
lendre mon amant heureux. Cependant je 
voyois avec chagrin que mes charmes 
euffenr fi peu de pouvoir , que mon amant 
fupportoit l'idée de me perdre fans tom- 
ber dans ie déleipoir , fans mourir de dou- 
leur. Bref, le léfulEat de toutes ces àiSé- 
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rentes idJcs fm que je devois obéir à mon 
pere, 

Peut-étte ne regardera-t-on ce devoir 
que comme une ombre refléchie par la va- 
nité , & transformée en réalité par l'am- 
biiion. Ce qui eft fûr,c'eftqiie je reçus 
mou amant très-froidement à !a première 
vifite qu'il me fit. Etant une fois réfolue 
de l'abandonner, chacun de Tes regards 
étoit un reproche de mon Inconftance. 

Mon perë me condu'iiit bientôt à la cour i 
où je n'eus pas de peine à bien jouer moa 
rôle avec l'expérience que j'y avob ac- 
quiiè dès. mes premières années. Rien ne 
me fut plus facile que de montrer de la 
retenue envers un homme qui m'étoit non- 
feulement indifférent, mais que je déteftois 
de tout mon cœur. Et cette retenue , qu'il 
prenolc pour de la vertu, ne fervott qu'à 
attifer le feu de fon amour. Je me contrai- 
gnois pourtant , quelquefois , au point de 
lui dire des chofes agréables. J'exaltois la 
félicité d'une femme qui pourroit voir agréer 
fon cœur par un prince tel que lui , Jans 
craindre que fon amour fût regardé comme 
une affaire de vanité , ou attribué à des 
vues intéreffées. 

Le roi , qui étoir amoureux , recevoit ces 
pilules dorées avec empreffement , & pouf- 
foit l'affaire de fon divorce avec beaucoup 
de vivacité, tandis que je reflois toujours, 
«derrière Iç rideau, pour, attaidre le dér 
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nouement. Lorfqu'il me parbit de Tes vaeSf 
je tâchois de l'en détourner par les moyens 
que i'eftimois intérieurement Ips plus pro- 
pres à l'encourager. 

Si votre confcience ne vous porte pas 
au divorce, lui difois-je, ne vous laiflez 
pas conduire par l'amour que vous avez 
pour moi. Je ferois défolée d'occafionner 
ce chagrin à la reine. C'efl allez d'honneur 
pour iHoi d'être fa fille de cour. EUe eft 
u boiuie ! J'aimerois imeux perdre pour 

J'amais le plàiîr de vous voir , que aétre 
e fujet de votre défunion avec cette prin- 
ceffe ; & je facrifierois mille couronnes 
au plailir de la voir heureufe. 

Ce difcours , 6c plufieurs autres dans le 
même goût donnoient au roi la pSus haute 
opinion de la noblelfe de mes lentimens , 
& réchaudbieAt au point, qu'il regarda 
comme une oeuvre méritoire, de répudier 
ion époufe dont il n'avoir point fi bonne 
opinion , pour me donner fa place. 

Apres un an de réjour à la cour, comme 
on xommençoit à parler de l'amour du 
toi , l'on jugea convenable de m'éloigner, 
pour ôter Eout foupçon au pani oe la 
reine. 

Je m'en retournai donc vivre à la cam- 
magne avec monpere. Je n'y rrouvai plus 
les mêmes agrémens. J'étois fi fort agitée 
par la crainte de l'inconflance du roi , lî 
fan dévorée de la foif de l'ambition, que 
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mon aiiie abforkée par ces deux pallions , 
était inacceffible à toute idée étrangère. 

Mon royal amant me faifoit fouvent re- 
mettre par tes favoris des lettres, auxquelles 
je répondob toujours d'une manière con- 
venable au defir que j'avois d'être bientôt 
rappelée àla cour. 

La violence de mon ambition ne m'em- 
pêchoir pourtant pas de remarquer dans no- 
tre commerce de lettres , beaucoup de fou- 
iiiiffion & de contrainte de mon côté , 8c 
de voir du fien , un roi qui ordonne , plus 
qu'un amant qui fupplie. Je faifois enfuite 
leparalelle de cet amour avec celui de my- 
iord Peirey : l'avaniage reftoit à ce der- 
nier ; mais je glifTois rapidement fur toutes 
ces réflexions; mes yeux é toi ent fixés fur 
la couronne ; tous mes fens frémiffoient 
d'impatience de ne la confidérer toujours 
que de loin. 

Je ménageais fi bien ma conduite avec le 
roi , je lui montrois tant de zèle pour fa 
gloire , j'atîeftois tant de goût pour la re- 
traite , dont cependant je me piaignois 
comme d'une chofe contraire àmafanté, 
qu'il m'envoya un ordre exprès de revenir. 
Comme je tardois à defTein de l'exécu- 
ter , il eng^ea mon pere à m'obliger à une 
cholè que ie deiîrois de tout mon cœur* 
& à laquelle je ne réiîftois que pour exà^ 
ter fon impatience royale. 

Ttm mieux réuffir encbiei détsdicr Itt. 
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roi de la reine , avec laquelle i! continuoit, 
toujours de vivre, j'eus loin de faire fé- 
diiire la princeffe Marie leur fille , qui avolt . 
alors feize ans , &t qui étoit d'un caraftere 
vif. De jeunes personnes de fon âge , qui 
m'étoient, dévouées , & qui fe difoieni les 
ainies , déclamoient fans-ceffe contre le 
peu de confcience du roi , &£ contre fes 
projets de divorce. Ces propos aigriffoient 
i'efprit de la jeune princeffe , qui parloit de 
fon père dans des t^mes tres-lÙ^es > & 
avec beaiicoup de mépris. 

Tout (è redifoit an roi qui recevoit ces 
rapports tels que je le defirois, II me difoit 
fouvent que de pareils difcours venoient 
moins de la jeune princeffe, que de fa 
mère, à qui elle les avoit entendus tenir. 
Je le confîrmois dans cette opinion , mais , 
pour marquer toujours la bonté de mon 
cœur , j'ajoutois que rien n'étoit plus natu- 
rel que le mécontentement d'une perfoniie 
que l'on veut dépouiller de la dignité roya- 
le , à laquelle el!e eft habituée , ûc qui peut 
fe flatter de la mériter. Tous les propos 
qu'elle tient , ^diJbiâ-je bénignement , échap- 
pent au dépit , plutôt qu'ils ne font àiâés 
par la haine. 

Ces. artifices firent 6 bien leur effet , que 
le im vivement piqué contre la râne , îe 
fépara tout-à-Ëiic d elle. 

Mon chemin au trône ^Eant donc folide- 
mem ttvcéj'jen'avois antre diolè à^re- 
que 
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que d'abandonner k roi à iès defir; , ffiie 
t^ii'ils me meneroient naturellement au but 
où je tendois. 

Je fus faite marquife de Pembrok ; maïs 
l'attente d'un titre plus illuftre m'ôta le 
fentiment de cette dignité , que je regardois 
comme une bagatelle , en comparaifon da 
celle dont j'efpérois de me voir bientôt 
revêtue. En effet, la paffion du Roi devint 
tellement impatiente , que , dès que je fm 
narquife, je devins fa femme en fecret. 

Mon ame fembloit avoir pris des allée- 
tions toutes royales. Ma dignité l'envelop-* 
poit entièrement. Mes yeux éblouis 6c 
troublés par l'éclat du trône , ne voyoient 
plus mes intimes amis , que coir.me des 
étrangers que j'avois pu rencontrer ancien-", 
nement. 

Enfin je reffemblois à unhommequî,' 
l^acé fur une piramide très-élevée- , ne 
voit dans les créatures qui font au-deflbus 
de lui , que des nains qui rampent fur la 
terre. Cet arpeft avoit tant de charmes , 



dam quelques marches , qui étoient l'ou- 
vrage des hommes , je devcnois fembiable 
À ces nains qui paroiflbient fi méprifablesi 
Le divorce do roi fe trouvant confom- 
mé, & ma groffeffe paroiflànt, notre m*< 
riage, qui avoit été jufques-là tenu fecret,' 
fut rendu public i &c mon couroimement fa 
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fie aulli-tât que je fus accouchée de la 
princdlè Elifabeth. 

Cette fadueulè cérémonie m'afliiroit une 
place gprés laquelle mon ambition foupirotC 
depuis long-iemG ; mais elle ne fixoit pas le 
bonheur. Depuis que j'écois reine , je ne 
pouvois plus cacher mon peu d'inclination 
pour le roi , & même mon indifférence fe 
changea en un dégoût décidé pour fa per- 
Ibnne, Mon imagination écliauffée ci-devant 
par l'dpéraitce , & à préfent refroidie par la 
poffeflion , voyoit les objets tranquiUement 
les réduifoit à leur jufte valeur. Plus je 
teHéchilTois ; plus je me dilbis à moi-même; 
f< quelles grandes ,chofes ù-je donc acqiùies 
M avec les grandes peines que je me fuis 
9 données 

Je me comparois fréquemment à un 
chafleur de renard , lequel, après s'être 
épuifé de fueur & de fatigues , toute une 
journée, attrape enfin l'objet de fes peines, 
n'y trouvé qu'un animal infeft & dé- 
goûtant , qui n'a rien de bon que l'exté- 
rieur. Mon état me fenibloit pire encore , 
car le chalTeur abandonne fa proie à fes 
chiens, moi j'étois obligée de flatt^ Ut- 
mienne , Scdelui témoigner qu^il^toïtrunîo. 
que objet de mon amour. 

Tout le tems que j'ai paflé dans cet état 
élevé , fi expofé à l'envie , mes jours n'ont 
été qu'un tiuii d'hypocrilie & de faulTçtés, 
Suivant ce que je' reconnois à préfent , c'eft 
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Ib condition la plus miférable clans laquelle 
piiifle tomber une créature raifonnable. 

Un mari que je haïffois failoit toute ma 
foàété ; je n'ofois découvrir ma façon de 
penfer à perfonne , & perfonne n'ofoît 
avoir de la familiarité à mon égard. Tous 
ceux qui me parloient, s'adreffoient à la 
reine , & non à moi ; car ils auroient dit la 
même chofe i une poupée , fi le roi avoït 
eu la fantaiJie d'en prendre une pour fa 
femme. Il n'y avoit aucune perfonne de 
mon fexe qui ne me déreftât cordialement, 
parce que chacune fe croyoit plus digne 
que moi , du rang que j'occupoîs. 

Je me lîgUTois être au milieu d'une forât 
déferte , efoîgoëe de tout commerce hu- 
main , dans'Iaquelle j'avoîs contînuetlement 
à prendre garde de ne lailTer aucune trace 
de mes pas, crainte d'&re poorfiime vat 
les bétes féroces , ou déclùree l»r les 1er-;- 
pens &c les vipères. 

- Dans cette, douloureufe (îtuation , ]'ét6is 
encore obligée de jeter fur la triftefle pro- 
fonde qui me rongeoit , le voile d'uiie gaieté 
oui étoii bien loin de moi.AufH, pour me 
dilbaîre un peu de l'humeur fombre qui me 
fiiivoît par-tout , je donnois quelquefois 
dans la frivolité la plus françoife , c'étoit 
préparer un cannevas à l'envie ; elle traita 
de goût criminel, un goiit qui n'étoit que 
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que j accouchai d'un garçon mort ; je m'ap- 
perçus que cet événement refroidit beau- 
coup l'amour du roi , dont ,Ie caraéere ne 
pouvoit abfoUlinent rien fupporter de con- 
traire i les vues. Loin de me chagriner de 
ce changement , j'en fus d'autant plus con- 
tente , que je n*étois plus furchargée de 
fen enm^eulè compagnie. Je découvris 
bientôt qu'il éi<Mt amoureux d'une femme 
de ma cour. Soit effet de fon amour .vio- 
lent, foit eflèt des rufes de ma rivale , je 
fus traitée comme j'avois traité la reine ré- 
pudiée. 

Les courtifans , qui font des automnes 
que leur maître meut à fon gré , ne furent 
pas plutôt inftruits de fon refroidiflement 
pour moi , que.chacun d'eux fe fit un mérite 
de dénoncer mes aâions les plus mnocea- 
tes , mes paroles , mes resaros les plus in- 
différens , comme autant de preuves demes 
crimes. 

Le roi , qui brûloir d'impatience de faris- 
feire les nouveaux délits , & qui étoit bien- 
aife d'avoir des raifons de feire ce qu'il, 
avoir déjà réfolu de faire iàns raifons j 
écouta ravor^ement la calomnie» qui 
m'accufoit d'avoir violé la foi conjugale ; je 
fils mife à la tour. 

Pour me fervir de garde Se de compa- 
gnie perpétuelle , on me donna ma plus 
cruelle ennemie » qui prit fi bien à tâche 
de me défolei par les railleries, de me toiUf 
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ircnter par de; reproches, que la mort 
m'eût été mille fois plus agréable qu'une 
pareille punition. 

CepeiuJant on inftruifit méthodiquement 
Jnon Procès. Pour me rendre plus crimi- 
nelle > on miaccufa d'avair eu des liaîfons 
avec mon propre frère. U eft vrai que je 
l'aimois tendrement , mais )e ne l'avois ja- 
mais regardé que comme mon frère & mon 
ami. 

Bien que tous les crimes que l'on m^m-' 
putoit frifTent dénués de preuves , mes 
juges-CommilTaires , fuivant Tufage, me 
condamnèrent à être brûlée ou décapitée,' 
snofi qu^I i^toit su bon maître qui ache— 
toit leur jugement. Le Rc» , peut-être |>ar 
xm reflbuvenir de Ton amour, eut la bonté 
de choifir le fupplîce le plus doux. 

Je dois avouer que lorfqn'on m'annonça 
monarrêt, j'en fus moins effi-ayée qtie je ne, 
l'aurois été dans tout autre état. Mais de- 
puis ^e j'étots Reine , j'avois eu tant de 
chagrim » j'avois elTuyé tatu de pnnes , que 
i'envîlàgeois la mort comme le terme de 
mes malheurs. 

Les feules inquiétudes qui allarmoient 
ma conlcience , c'étoit d'avoir ufé d'artifice 
pour engager le Roi à répudier la Reine; 
d'avoir perdu la jeune Princeflè Marie , & 
d'avoir abandonné Milord Peirey. Toute- 
fors i'efpérois le pardon de ces hmtes * en 
iaveur de la vie innocente à tout asaift 
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(5gard,quei'avois toujours menée; d'aiHeur^ 
je n'ai'ois négligé aucune occalîon de faire 
du bien. J'avois diflribué des fommes con- 
fidéràbtes aiix pauvres , je m'étoîs toujours 
tr^dSvotement acquittée de mes devoirs 
de Chrétienne. 

Toutes ces idées m'occiiperent jufqu'à 
Ilnflantde la mort, que je reçus avec allez 
d'alTurance. 

Quoique ma carrière n'ait pas été au-deli 
de vingt -neuf ans , ce court efpace m'a 
iuâî pour jouer dans le monde plus de 
fcènes importantes , que bien des perfonnes 
qui parviennent à un âge fort avancé. 

J'avois paiîé ma jeuneffe à la Cour, au 
feiii t!es plaifirs , au milieu d'une foule de 
courtifans qui m'encenfoïent continuelle- 
ment. L'Expérience m'avoit appris combien 
les paffions violentes qui fubjuguent l'ame , 
caufent de tourmens & d'inquiétudes. J'a- 
vois eu un amant que i'ellimois , & dont 
h tendrefle me promettoit le fort le plus 
heureux. Dans mes dernières années j'étois 
montée au plus baui cîégré de grandeur 
où puifTe afpirer la vantié d'une femme. Eh. 
bien , je dois cnnfefîer , que dans toutes 
ces conditiom différentes , je n'avoîs jamais 
goûté de plaifîrs plus purs , que pendant 
moD féjour à la campagne , où la fatisfac- 
rion de me voir l'objet de l'amour & de 
l'elKme;d*un homme d'honneur, répandoic 
dcus tôus mes fcn» va cabne déliàau , 6c 
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-pénétroit mon ame des plus agréables fen- 
timens. 

Minos réfléchit un moment, après avoir 
entendu cette hifloire ; eniuite il ordonna 
d'ouvrir TElilée à Anne de Bnulen , en 4- 
fant : que celle qui avoit été Reine pen- 
dant quatre ans , & qui avoir fouiFert toutes 
les dilgraces qui accompagnent ce haut 
rang, méritoir de droit le pardon de tout 
ce qu'elle avoit pu faire pour y parve- 
nir. [*] 



( ' 1 Ici finit le maniifcrit incomparable ; le 
relie avoit été vraifemblablement employé à 
enveloper (1« plumes & du tabac. Il efl; à croire 
que cette pcite rendra le public, toujours ftupide , 
plus ptudenc à l'avenir, le porterai esamïnet 
pliiJ! icri;puleiift:ment , quels font les écri's qu'il 
brûle ou qu'il facrifie à des ufages is'"obles. Car 
enfin un pareil fort pouvoir arriver au divin 
JVlilion. EtjquiraiC,fi les œuvres d'Homere n'ont 
pas été découvertes datu la boutique d'oa cbaa- 
dclier de la Giece. 
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